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AVERTISSEMENT. 


LeS deux premières de ces Lettres 
furent publiées au mois de Juillet 
dernier. L’auteur se croit obligé de 
rendre compte des raisons qui le dé- 
terminèrent depuis à en suspendre la 
vente. Son dessein étoit alors de 
continuer cet ouvrage sous la même 
forme qu’il venoit de paroître; mais 
on lui représenta qu’il seroit plus 
convenable d’offrir au public dans le 
même volume un plus grand nombre 
de renseignemens sur une si impor- 
tante matière. 

' Bien persuadé que rien n’est plus 
propre à faire sentir la fausseté et la 
folie des principes et des maximes que 
les philosophes modernes ont substi- 
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tues à la religion, que d’exposer aux 
yeux des peuples l’ignominieuse im- 
moralité de leur vie privée, l’auteur 
avoit cru qu’il importoit à la cause 
qu’il défend, de déchirer une partie 
du voile qui couvre encore aujour- 
d hui les infâmes débauches aux- 
quelles se livroit un de leurs princi- 
paux coriphées, celui là-même au- 
quel l’Europe doit sans doute 
une grande partie des succès de la 
secte anti - chrétienne. Quelques 
précautions qu’il ait prises pour ne 
pas choquer les oreilles délicates, il a 
craint 1 d’en avoir encore trop dit, 
et a supprimé une partie de l’anec- 
dote ; mais il répète ici qu’il la 
tient toute entière d’un des plus 
respectables souverains de l’ Alle- 
magne. 

O 

L’autenticité de la plupart des 

faits contenus dans ces lettres ne 

/ • 

repose nullement sur la véracité du 
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voyageur. Il s’y en trouve pour- 
tant quelques uns assez intéressans 
pour faire désirer qu’il y eût mis 
son nom. Puis donc qu’il s’est fait 
depuis long-temps une loi de garder 
l’anonime et de renoncer à toute 
espece de réputation littéraire, il 
croit convenable de prévenir le pu- 
blic qu’il va incessamment publier 
un ouvrage, en tête duquel paroîtra 
une liste de souscripteurs dont plu- 
sieurs tiennent un rang très-distingué 

O t> 

dans ce royaume et de la plupart des- 
quels il a l’honneur d’être person- 
nellement connu. Cet ouvrage dont 
il s’occupe depuis long-temps a 
des rapports très intimes avec celui- 
ci. Son objet est clairement dé- 
signé dans cette assertion de l’im- 
mortel Burkc : “ Les embarras de 

“ finances ne furent en France que 
“ les prétextes et les instrumens 
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“ dont se servirent ceux qui renver- 
sèrent la monarchie : ils ne furent 
<c point la cause de sa ruine.” (two 
Letters to a Member of Parliament, 
&c. 1796.) 

N. B. Ces lettres ayant été im- 
primées en l’absence de l’auteur, il 
s’y est glissé une foule de fautes 
d’impression, pour la correction des- 
quelles le lecteur est prié de recourir 
à X errata placé à la fin de l’ouvrage. 



ERRATA 


P. 52. note 1. 2 cine 

. 

lisez eine 

Ibid. - • 

1. 4 hand habe - 

• 

1. Handhabe 

Ibid. - - 

ibid. ans - - - 

. 

I. aus 

Ibid. - - 

1. 5 tropter - - 

- 

1. tropfer 

Ibid. - - 

ibid. den - - - 

- 

1. dem 

Ibid. - - 

1. 9 cine unzercr 

. 

1. eine unserer 

P. 53. - 

I. 28 laissent 

- 

1. laisse 

P. 62. 

1. 10 marc ben 

- 

1. vdirchen 

P. 63 note 

1. 1 kent niss - 

. 

1. Kenntniss 

Ibid. - - 

1. 3 aul'heftcn - 

. 

1. aufhcften 

Ibid. - - 

1. 7 Werdie 

. 

1. werdie 

Ibid. - - 

1. 16 nscht 

. 

1. nicht. 

Ibid. - - 

1. 17 sndclein 

- 

1. sudeleien 

Ibid. - - 

1. 18 prüsen - - 

- 

1. prüfen 

Ibid. - - 

ibid. tnertneims - 

- 

1. mirmanni 

Ibid. - - 

ibid. denscben 

. 

1. dcrselben 

Ibid. - - 

1. 22 sey ... 

- 

1. sey. 

Ibid. - - 

1. 23 waser - - 

. 

1. was er 

Ibid. - - 

ibid. gcdihcn 

- 

1. gesehen 

P. 65. - 

1. 13 pont 

• 

1. peut 

P. 67. - 

I. 1 Monats schrif 

- 

1. Monatschrift 

P. 80. 

1. 30 Borde - - 

. 

1. Bodc 

P. 86. - 

1. 32 imtnaginaire 

- 

1. imaginaire 

Ibid, note 

1? 1 Tre - - - 

- 

1. Three 

Ibid. - - 

1. 2 dénonc - - 

- 

1. dénoncé 

P. 87. - 

1. 33 interprétée - 

- 

1. interceptée 

P. 90. - 

1. 1 1 et - - - 

• 

I. * et 

P. 91. note I. 7 Prussia, 

. 

1. Prussia’s 

Ibid. - - 

ibid. walh 

. 

1. u liât 

Ibid. - - 

]. 1 1 stils - - 

. 

1. still 

Ibid. - - 

1. 13 déclaration, 

• 

1 . déclaration 

Ibid. - - 

ibid. benevolence : 

. 

1. benevolence 

P. 92. - 

1. 1 1 * ainsi - - 

- 

1. ainsi 

Ibid, note 

I. 1 ostentation - 

- 

L osteutatious 

Ibid. - - 

1. 3 care 


1 . are 

Ibid. - - 
Ibid. - - 

1. 6 forcing 
idid. tatked - - 

* 

1 . foreign 
1. talked 

P. 93. note 

1. 2 17SS - - 

• 

1. en 1788 

Ibid. - - 

1. 5 même, - - 

• 

1. même 

P. 95. - 

1. 16 respeteable - 

- 

1. respectable 

P. 96. - 

1. 5 leur majesté 

• 

1. leurs majestés 

Ibid, note 

1. 6 l’espirt - - 

- 

1. l’esprit 

P. 109. - 

1. 5 bandreichcn 

- 

1. bandzeichen 

Ibid. - - 

1. 15 d’assassiner - 

. 

1. assassiner 

P. 110. - 

1. 21 circonstances 

- 

1. détails si circonstanciés 
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P. 113. - I. 8 qu’au ... lisez qu’un 
Ibid. - - !. 1 + ailleurs - - - 1. ailleurs, 

P. ICI. - 1. 9 Rheuizabern - 1. Rheinzabern. 

P. 123. ces mots je distingue Ikc. forment le commenccmçnt 
de la lettre 

P. 124. - 1. 25 la même - - I. là meme 

P. 125. - 1. 2S Schevan - - 1. Schwon 

Ibid. - - 1.32 leur (prince) - 1. leur prince 
P. 130. - J. 7 propsoit - - 1. proposoit 

P. 132. - a la tin - - ajoutes', note du Rédacteur 

P. 133. - 1. 5 cahier huit - - 1. cahier. Huit 

P. 138. - 1. 19 étoit à - - - 1. étoil, à 

P. 139. - 1. 33 ceta - - - 1. cela 

P. 1+1. - 1. 12 existence, de - 1, existence de 

P. 1+3. - I. 12 mois - - - 1. moins 

P. 1+7. - 1. 15 Léepold - - I. Léopold. 

P. 148. - 1. 22 veut - - - 1. doivent 

P. 151. - 1. 18 Gimmcngcn - 1. Gemnhngcn 

P. 156. - 1. 1 saciété - - - 1. société 

P. 139. - 1. + Quelque - - I. “ Quelque 

P. 174. - I. 12 Lises inventé, &c. en italiques 

P. 179. - I. 9 du bien - - 1. du bien, 

P. 18+. 1. 20 Usez plus penctrans et du succès en italiques 
P. 185. - 1. 6 iudiqués - - 1. indiqués 

Ibid. - - 1. 9 exigeiot - - 1. exigeoit 

P. 186. - 1.35 Lisez des absurdités Sic. en italiques 




LETTRES D’UN VOYAGEUR 


'A 

M. L’ABBE' BARRUEL. 


LETTRE I. 

C . . . ic r juin 1799. 

J 7 ETOIS en Allemagne, Monfieur, lorfque les 
premiers volumes de vos mémoires parurent. 
11 y a dans ce pays trop de perfonnes intéreflees à 
leur fuppreflion, pour qu’il foit facile de fe les 
procurer. Je les cherchai en vain chez les libraires 
des villes où je fis quelque lejour. Ce ne fut que 
dernièrement, à mon retour en Angleterre, que j’ai 
pu fatisfaire ma curiofité. Jugez combien j’ai 
du être furpris des efforts que vous y faites, et, il 
faut l’avouer, avec un grand luccès, pour prouver 
à vos leéteurs la réalité d’un plan formé en France, 
il y a plufieurs années, pour y anéantir la religion 
chrétienne, puilqu’il y a déjà plus de dix-huit ans 
qu’un ouvrage répandu par toute la France, répandu 
prefque par toute l’Europe, m’en avoit appris tout 
autant, linon quant aux détails, au moins quant 
au fond, aux circonftances les plus importantes. 
Je veux parler de la vie privée de Louis X V en 
4 vol. * écrite vers l’an 1778, et publiée l’année 

• Voyez l’édition de Londres 1788, ou plutôt la traduflion 
publiée en 1781 par M. JutHmond qui a omis les in piétés et 
Us oblcénités de l’original. 
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fuivante. Cette hiffoire où la faine critique, la 
religion, le refpeét dû au fouverain et la décence 
même dans les expreiïions font fouvent facrifiés 
à des idées fyllématiques et au piquant des anec- 
dotes, n’en renferme pas moins quelques vues 
d’adminiftration dignes d’un vrai patriote et 
d’un plus fage écrivain. Mais ce que j’y trouve 
de plus remarquable et de plus intérellànt, 
c’eft fon impartialité en bien des points où elle 
femble incompatible avec fes opinions. Philo- 
fophe lui même, et initié fans doute aux myftères 
de cette horrible lècte, il fe croit obligé de dévoiler 
aux yeux de fes concitoyens les rellbrts fecrets 
qu’elle a fait agir, et la part qu’elle a eue aux 
évênemens qu’il raconte. On y trouve mentionnes 
fans déguifement non feulement l’éxiftence d’un 
plan fixe et déterminé, concu et éxécuté par les 
philofophes pour détruire la religion, la nature de 
leur do&rine, les noms des principaux chefs, une 
forme de confédération et des fignes même de 
reconnoiflance établis entre eux; mais encore 
l’énumération des effets qu’elle a fucceflivemcnt 
produits, fon influence fur le gouvernement et 
fur les moeurs de la Nation. 

Il femble d’abord qu’il feroit ridicule d’attendre 
d’un hiftorien complice de cette confpiration une 
expofition claire et précife de fon objet ; que c’eut 
été trahir et le fecret et les intérêts de la fèéfe, 
vouloir révolter tous les efprits, dans un moment 
où l’opinion publique n’étoit pas encore allez mûre 
pour recevoir fans indignation de pareils renfeig- 
nemens ... eh bien ! monfieur, admirez ou la bonne 
foi, ou l’audace de ce philofophe, ou l’aveugle- 
ment de fes leéleurs; il a tout dit et plus qu’il 
ne falloit pour fe faire comprendre; et ce n'eft pas 
fa faute fi, près de 20 ans après, vous vous êtes vu 
obligé de révéler des myfteres qu’il a fuffifamment 
dévoilés. Sans doute qu’il a cru devoir à la 
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poftérité l'hiftoire de l'origine et des progrès de 
cette grande révolution dont il voyoit la fphère 
s'étendre de jour en jour autour de lui. On 
ne peut nier que, fi le premier devoir d’un hiftorien 
eft de marquer l’époque de la fondation des empires 
dont il écrit les annales, un philosophe ne fe doive 
croire obligé d’indiquer au moins l’heureufe anneé 
qu’a éclairé l’aurore d t T empire lumineux de la philo- 
fophie. Telle fut probablement la raifon qui dé- 
termina l'auteur de la vie privée de Louis XV à 
s'expliquer fur ce point auiïi clairement qu'il l'a 
fait. Suivons le dans la marche, et n’anticipons 
point fur les évènemens dont il fait honneur 
à la philofophie. 

Suivant lui il faut placer â l’anneé 1745 44 la 
44 première époque où l'on remarque fenfiblement 
44 l’influence de la philofophie fur tous les ordres de 
“ l’état, et dans les objets d’où jufqu'ici on l’avoit 
44 écartée, C’eft Montefquieu qui le premier a com- 
44 mencé cette révolution par fes lettres perfannes." * 
Afin que fes leéleurs ne prennent pas le change fur 
l’efpece de philofophie dont il eft ici queftion, et 
dans la crainte qu’on n'interprete ce terme fui- 
vant fon ancienne acception, il fe prefle de vous 
avertir qu'il parle de celle là même dont il va vous 
donner l'hiftoire. “ Nous entendons, continue t-il, 
44 par philofophie cette hardiejje de fe mettre au défit s 
44 de tous les préjugé s en matière de doftrine, pour riécou- 
44 ter ne juivre que la raifon” \ Et il l’appele aufll 
bien que l’humanité la divinité tutelaire de l'homme . 
Vous voyez, monfieur, qu’elle exclut nettement 
des objets de 1a croyance toute religion révélée: 
ce qu'il développe un peu plus bas d’une maniéré 
que fes difcrets confrères auront fans doute trouvé, 
pour le temps où il écrivoit, très imprudente, très 
impolitique, très imphilofophique. 44 Un jeune 

• Tom. ii. p. 181. f Ibid 
» 2 - 
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“ ahbé de condition guidé par un des plus fuit ils 
“ métapbi/ïciens de l'école , dans l’efpoir de s’tlluftrcr 
“ rapidement ne craignit point de fervir d'organe à la 
“ philofophie moderne (c’eft à dire) de manifefter et 
“ a' étendre te fyfléme du déifrne et du matértalifmc par 
“ une tlièfe publique foutenuc dans la capitale du 
“ royaume à la face de la première et de la plus 
“ célèbre univerfité du monde .... l’abbé de Prades 
“ la foutenant y affimiloit les miracles de J. C. à ceux 
“ d' Efculape, afjignoit le feu comme l'effence de l'dme, 
“ confondait toutes les notions du bien et du mal moral 
“ et regardait /’ inégalité des conditions et les droits qui 
“ eu découlent comme peu conformes à la faine raifort." * 
Ne voilà-t-il pas, monfieur, toute la moelle de la 
nouvelle théologie? tout, jufqu’ à la doit ri ne de 
cette célèbre, cette chcre égalité qui a depuis tant 
tourné de tètes.... hélas! en a autfi tant fait 
tomber ! 

L’hiftorien ajoute, pour ne vous point laitier 
ignorer fa façon de penfer fur cet évènement, que 
l’abbé de Prades eut la foiblejfe de fe retrader , fe 
rendit coupable d'ingratitude envers le Souverain fort 
bienfaiteur (le roi de Prulfe) et une fin fini lire termina 
Ja carrière commencée glorieufement Vous com- 
prenez bien que cette fin finiftre dans le ftyle 
philofophique fut fa converfion et fon repentir. 
Mais en voilà allez pour vous faire connoitre et 
l’efpecc de philolophie dont parle l’auteur, et ce 
qu’il en penfe lui même. 

Ce qui va bien vous furprendre, Monfieur, 
c’eft qu’il regarde comme le premier effet de 
l’influence de cette philofophie infernale, une 
démarche qui au premier abord femble lui être 
tout-a-iait étrangère, “ on propofa, dit-il dans le 
“ coni'eil le libre éxercice de la religion proteftante 
“ dans le royaume . . un avis de cette nature ouvert 
“ en pareil lieu ell la premicie époque où l’on re- 

* Tom. ü- p. 270, 271. f Ibid. 
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“ marque fenfiblement l’influence de la philofophie 
“ fur tous les ordres de l’état, &c.” Ici je me 
demande quel intérêt pouvoir avoir la fede philo- 
fophique qui proforit toute religion révéleé, au 
rétablillemcnt de la religion protestante en France. 
La tolérance civile des différentes religions favo- 
riferoit elle, Suivant les philofophes, la caufe du 
matérialifme ?... Oui, répond la perle des philo- 
sophes d’aujourdhui, le poète, l’orateur des mo- 
dernes romains, en un mot le grand Chénier. Il 
prétend que les écrits des proteftans contre les 
catholiques commencèrent inienSiblement la grande 
révolution. Parcequ’ alors, dit-il, “ Les matières 
“ religieuSes Surent IbumiSes à la dilcufiïon, et la 
“ difeuffion chez quelques ms produift le fcepticifme. 
“ La rail'on humaine Ht plus de pas en vingt ans 
“ qu’elle n’en avoir Sait depuis deux Siècles avant 
“ cette époque. Parmi les ouvrages nés dans ces 
“ temps orageux il Saut dillinguer ceux de notre 
“ grand dialeéUcien Bayle, et Sur-tout Son diélion- 
“ naire, le Seul ouvrage de cette eSpece où il y ait 
“ du génie, et l’un des plus beaux monumens qu’ait 

“ élevés la philofophie ce fui dans cette aurore 

“ du bon feus que parurent les premiers ejjays de 
“ AI. de y oit aire. Il ne créa point l'ef prit philojophique 
“ en France, il l'y trouva ; mais il fut l'appliquer à 
“ tous le genres d'ouvrages littéraires II le mit à 
“ la portée de toutes les clajfes de la focieté ; il en fit, 
“ pour ainfi. dire la monnaye cornante, et parvint à 
“ exercer Sur Son Siècle l’empire le plus cher et le 
“ plus univerl'cl, celui du génie.”* 

Comme le principal effet de l’empire du génie de 
M. de Voltaire Sut la perSécution et la haine du 
clergé, l’hiftorien a Soin de Saire remarquer les 
premiers monumens de ce triomphe Sur les préjugés, 
ou, pour me Servir de Ses propres termes, Sur le 

• Charles IX. ou l’école des Rois, difeours préliminaire. 
Didot 1790, p. 19. 
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fanatifme. Or, fuivant lui, un des premiers avan- 
tages remportés fur cet ordre, fut la déclaration du 
roi porteé au parlement en 1750, et lignifiée à 
l’affemblée générale du clergé; déclaration com- 
pofée par le controleur général Machault* un des 
plus ardens philofophes d’alors. En voici la 
matière, les motifs et les réfultats: vous verrez 
que c’étoit un maitre philofophe que ce Machault, 
à n’en juger que par la manière doue il s’y prit 
pour attaquer le clergé. 

1. Il favoit que rien n’excite tant la jaloulîe du 
peuple que les richelfes du clergé. C’eut été folie 
que de laiffer appercevoir dés lors qu’on vouloir 
s’en emparer. Quoique Machault comptât beau- 
coup fur le cardinal de la Rochefoucault, “ qu’on 
“ avoit choifi pour préfider l’alfembleé, comme un 
“ perfonnage éloigné de tout fanatifme, ”t ce n’étoit 
pourtant point un Périgord évêque d’Aurun, et 
il n’y avoit point encore d’aü'emblcé nationale. On 
fe borna donc à lui demander un état de les biens ; 
et pour que cette démarche eut tout le fuccés 
déliré, la demande “ etoit motive é d’une façon a 
4 ‘ intéreffer le refle de la nation, puilque fa Majefté 
“ n’y déliroit conftater les facultés du clergé qu’afin 
“ de proportionner à fes richelfes les fecours qu’elle 
“ étoit nécelfitée de lui demander dans les befoins 
“ de l’état.” J Voilà quel étoit le prétexte. 11 efl à 
peine nécelfaire d’ajouter que la icule queftion de 
l’évaluation des biens du clergé en amène une 
infinité d’autres, toutes profitables à la caufe du 
philofophifme. L’un calcule combien il en a 
de trop : l’autre combien il en abufe : celui ci 
éxamine jufqu’ à quel point on peut, on doit le 
faire contribuer aux charges de l’état et foulager 
les peuples : celui là avance qu’il n’eft pas pro- 
priétaire dans la vraie acception du terme: quelqu’ 

• Aidé fans doute du Comte d’Argenfou. 

t Page 252. t Ibid. 
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autre foutient que la nation peut en difpofer quand 
il lui plaira, et autres queftions et aflèrtions de ce 
genre, qui toutes aboutifl'ent au but que fe propofent 
ceux qui les font naitre, favoir de dépouiller les 
miniftres des autels pour les avilir, et en les avilif- 
fant, de leur oter toute efpece d’influence. Entre 
nous, fi nous ne fommes plus dans le fiècle où la 
communauté des biens entre les fidèles difpenfoit le 
clergé d’avoir une fortune indépendante, et où la 
vertu tenoit lieu de tout ; il n’en eft pas moins vrai 
que de trop grandes richefles conviennent encore 
moins aux eccléfiaftiques qu’aux gens du monde 
qui ont leur falut à cœur : mais le deflein de 
Machault et co. n’étoit point de les rendre meil- 
leurs : ils les auraient volontiers enrichis pour en 
faire des philofophes. 

2. Le clergé avoit contra été des dettes confidé- 
rables pour l'ubvenir aux befoins de l’état, dettes 
qui l’avoient tellement obéré fous le règne précè- 
dent, que Louis XIV après en avoir obtenu un 
nouveau don gratuit, avoit promis “ qu’il ne lui 
“ feroit demandé à l’avenir aucune chofe en quelque 
“ occajion que ce fut , attendu fon extrême pauvreté et 
** les Jommes excejjives qu’il avoit fournies par le 
“ pajjé,” (Recherches fur les Finances par M. de 
Fourbonnois, tome iii. p. 301, 302.) On ne 
foupconnera certainement ni Louis XIV ni Col- 
bert de s’être laifsé duper fur ce point. Ce prince 
avoit donc fanétionné les immunités du clergé 
moyennant une contribution annuelle de 1,292,906 
livres, ainfi qu’il arriva autrefois à Poiflyj* mais, 

• Il paroit confiant fuivant le témoignage de divers auteurs, 
que les immunités du clergé n’ont été que momentanées, per- 
lonnelles et non réelles ni générales jufqu’en 1179. Avant ce 
temps, une partie des biens du cierge fut donnée aux Rois pour 
fubvenir aux frais de la guerre (Mézerai abrégé chr. del’hift. 
de Fr. tom. I. p. 260, 269, 362.) C’etoit encore l’ufage de 
réferver le tiers du revenu de toutes les abbayes pour, en cas de 
nécelTité, entretenir les armeés royales, Pour ces raifous le 
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aux yeux des philofophes “ leurs immunités n’étant 
** fondées que lur l’aveuglement, l’imbécillité des 
“ louvcrains et des peuples, ils étoient toujours en 
“ droit de revenir contre, parcequ’on ne prefcrit 
“jamais contre ceux de la raifon, de la fociétc, de 
“ l’humanité.” C’cft pourquoi M. de Machault 
exigea du clergé le payement de 7,500,000 liv. 
pour etre employées au rembourfement des dettes de cet 
irdre. Par ce moyen non feulement on l’obéroit 
de plus en plus, mais on lui reprochoit encore, à la 
face des peuples, un défaut d’ordre et d’économie 

clergé fut de temps à autre exempt d’une partie des charges 

publiques. 

Dépuis 1179 jufqu’en 1516, les décimes fe levèrent fuivant 
les bcfoiirs de l’état. En 1516, elles commencèrent à devenir 
fixes fous le nom de fubventions et de dons gratuits. On établit 
en outre dans l’occafton des décimes extraordinaires et le clergé, 
pour y faire honneur, fut obligé de vendre une partie de les 
biens, comme il arriva dans les anneés ijîx, 1535, 1541, 1550, 
i;6i, 1567. 1974- Un ancien auteur oblerve que depuis 
1547 jusqu’à l’cpoque du contraft de Poifly, en 1561, Henri 
Il et fes deux fuccelTeurs retirèrent, du contentement du clergé, 
39 millions de la vente des domaines eccléftalliques, 114 mil- 
lions des décimes ordinaires, 9 millions de l’argenterie des 
églifes. Cette Somme feroit aujourdhui un total de plus de 600 
millions. (Ducrot, traité des tailles et des gabelles, dédié au 
cardinal de kichelien.) 

Le ai Odob. 1561, le clergé s’engagea par un contruél 
folemnel pafsé â Poifly de payer au Roi 1, 600,000 par an, et le 
Roi de fon coté “ promit trois chofes; la première, qu’il 11e 
*• feroit plus levé fur eux de décimes: la ïde qu’ils ne payeraient 
•* plus rien pour les francs fiefs et les francs acquêts ; la 3en:e 
“ qu’ils feraient exempts de tous préfens et dons gratuits.” 
(Ducrot, ibid.) 

En 1 567, il s’obligea de rembourfer en 10 ans les aliéna- 
tions fur les domaines du Roi engagés à la Ville de Paris par 
des miniilres, qui, ainli que M. Necker, regardoient la voye 
des emprunts comme la plus courte et la plus facile pour 
fubvenir aux befoins de l’état Pour cet effet il avoit delliné 
tant à ce rembourfement qu’au payement des arrerages une 
fomme annuelle de 1,300,000 liv. qui fut dépofeé entre les 
mains du receveur de la ville. Des miniilres avides féduifirent 
les agens du clergé, s’emparèrent de cette fomme, et 10 ans 
apiés, le clergé qui avoir payé régulièrement, n’avolt pas 
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dans l’adminiftration de Tes finances, fuite de fes 
nombreux (àcrifices, et qui étoit depuis plus d'un 
fiecle devenu prefque irrémédiable. 11 fit des re- 
prélentations, mais on n’y eut aucun égard. “ Il fut 
“ ordonné à l’aflemblée de délibérer fur la demande 
“ des commiflaires du Roi, et le clergé n’ayant pas 
“ obéi fur le champ, intervint un arrêt du conieil 
“ qui commettoit les intendans pour faire la répar- 
“ tition et levée de ces deniers en la forme ordinaire, 
“ et on fit fermer les séances le 20 Sept.” (Pag. 253) 
jarnaiï peut-être depuis l’éxifl.encede la monarchie, 


remboursé un fou des capitaux, (sûrement M de Machault 
n’ignoroit pas ce tour de métier.) on l’obligea néanmoins à les 
rembourfer de nouveau, ce qu’il ne put faire fans emprunter. 
Telle fut la caufe des premiers emprunts de cet ordre Cette 
caufe dura long temps et il t'eft vu fucctfjivcmcut , ur chargé cTimpo* 
JitiQm fans pou voir fournir au prince les rejfources nue fa richejfe 
fembloit promettre. (M de Fourbonnois, tom. t.p. 57). 

Malgré les affurances de Louis XIV, on ne celui de harceler 
le clergé et d’en extorquer fans miféi icorvle plufteurs rions gratuits 
qui l'accablerent de dettes. En 169; il pavoit déjà 10 mil- 
lions pour fa capitntion et le don gratuit. Il elî avéré que 
durant la guerre de la fucceflion d’cfpagy.e il contribua pour 
fa part de 39,500,000 (Mémoire de M. Ddrnarets préfenté au 
Dec ti’Orleans régent du royaume.) En 17.0 il fe racheta de 
la capitation moyennant 24 mil ions. En 1711 il paya 8 mil- 
lions pour être déchargé du dixième; et il faut obferver que ces 
mefures épargnoient au gouvernement un total d’emprunts équi- 
valent à celui des rachats de capitation et de dixième, et de plus, 
des termes proportionnés i l’extrême détrelTe de ces temps. 

Il réfulta de tous ces emprunts qu’avant la icvolution les capi- 
taux dus par le clergé monroient à environ 150 millions .... 
M Neckcr évalue le total des impofitions du clergé de France 
à 10,050,000; et il ellirne le total de fes biens à 1 10,000,000 
(Adminiftr. des Fin tom. 1. c 9.) eftimation qu ’ ‘il ne préfente 
qu'avec doute, (p. 318.) d’autant plus que fuivant l’évaluation 
laite des biens du clergé dans les aflemblécs de cet ordre qui 
fe tinrent depuis 1753, jufqu’en 1765, le revenu général n’cft 
guère porté au delà de 62 millions. Mais comme il l’obferve 
avec rufon, depuis ce temps, ces revenus comme ceux de tous 
les tonds de terres, ont augmenté confiJérablemcnt (p. 3 17). Je 
doute pourtant qu’ils nyent prefque doublé, et, foit dit enpuflâiit, 
fi M. Necker avoit toujours fu douter auüî à propos qu’en cet 
endroit, il n’aurait pas tant commis de bévues. 
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le clergé n’avoit été traité avee tant de rigueur, 
tant d’arrogance. 

3. Rien ne doit faire tant de tort au clergé dans 
l’opinion des peuples que des altercations, des 
divifions parmi les membres ; et c’eft, dans l’efprit 
des l’ophiftes, un moyen de le fubjuguer, fuivant la 
maxime divide et impera. En conféquence il tut 
arrêté qu’on oppolèroit le clergé au clergé, les 
pafteurs d’un ordre inférieur à ceux d’un ordre 
iupérieur. 11 lui fut donc enjoint par cette même 
déclaration de réformer les abus qui Je commettaient 
dans les chambres des décimes (p. 253,) c’eft-à-dire 
qu’on l’accufa hautement d’iniquité, de vexation 
dans la répartition des impôts cccléliaftiques, fup- 
pofant que la dallé nombreufe des curés étoit 
opprimée. Ce n’ell pas, Monfieur, qu’il n’éxiftat 
réellement quelques réclamations contre le mode 
de répartition; ce que je crois fur la parole de 
Pliitlorien. Quelque julic qu’il ait pu être, 
on tlevoit s’y attendre. Cela eft inévitable dans 
toute efpece d’adminiftration. Mais le gouverne- 
ment, en ordonnant à l’allemblée du clergé de les 
réformer, autorilbit, jullifioit, renforcoic les ré- 
clamations. Il n faifoit naitre d’autres. Il fe 
déclaroit ouvertement en faveur des curés contre 
leurs fupérieurs, il armoit en un mot le clergé 
contre le clergé. Je ne vais pas trop loin dans 
mes réfultats, puiique l’hiftorien convient lui 
même que fa majefté par cette déclaration Je 
conciliait d'ailleurs tout le fécond ordre. Au relie, 
tes ennemis mêmes lui on rendu juftice à cet 
égard *. “ L’alTemblée 1e plaignit donc de 

* “ Le clergé <lt France ne dillribue point fes iinpolitions 
“ en rail'on exacte du revenu refpe&if des bénéfices et fans 
“ acception d’aucune autre circonllance. Il a fagement profite 
'• des moyens que lui donne une adminillration d’une étendue 
“ limitée pour adopter une (orme de répartition où les prin- 
“ cipcs d’équité feinblent ei.core mieux obfervés. C’cft donc 
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“ ce que la déclaration attaquoit les immunités 
“ du clergé, annoncoit comme fubfides les dons 
“ gratuits qu’il avoit coutume de faire, tendoit à 
“ lui faire payer le vingtième et détruifoit r honneur 
“ des miniftres de l'églife en les fit ppc faut des prévari- 

“ cateurs dans le département des impofitions Mais 

“ on n’eut aucun égard à ces reprél'entations.” 
(p. 25a, 253.) 

Quoiqu’il en foit, monfieur, le cleigé perfjla 
dans fes prétentions et il fortit dans la fuite victorieux 
de cette lutte; “mais, pourfuit l’hiftorien, la pre- 
“ miere atteinte une fois donnée en matière d’ad- 
“ miniftration, c’eft un éxemple d’émulation pour 
“ les fucccfléurs, et fans doute il viendra quelque 
“ miniftre doué du même génie, du même cou- 
“ rage que ce redoutable adverfaire du clergé, 
“ ajjez heureux pour lui porter des coups plus ajfurés , 
“ plus durables.” (Ib.) 

“ M. de Machault, continue t-il, avoit mieux 
“ réuflî dans une autre entreprife fuggérée par 
“ ces efprit philofophique qui gagnait jufques dans le 
“ minijlère .” Cette entreprile etoit le prélude de 
la deftrndlion des Jéfuitcs et de tous les couvens 
féminaires, colleges, &c. fondée en apparence fur 
les inconvéniens qui réfuirent de la facilité lailîée 
aux gens de main morte de pouvoir acquérir des 
fonds fans pouvoir les aliéner. 

“ On etoit devenu trop éclairé pour laiflêr abfor- 
“ ber tous les biens temporels par des cénobites ne 

*• dans une vue digne d’éloge que l'afiéinblée générale du clergé 
“ de France a partagé Tes contribuables en huit clafles, et qu’elle 
“ a enfuite fixé des régies de proportion différentes pour les 
" bénéfices compris dans chacune de ces divifions. . . . Les bene- 
“ fices de la première clafle font taxés à raifon du quart de leur 
** revenu impofahle; les bénéfices de la fécondé claffc à raifon 
** d’un fixieme et ainfi de fuite en dégradant jufques à la der- 
** niere qui n’t ft impolce qu’ à raifon d’un vingt-quatrirme. 
** Cette claffc cfl principalement corr.poféc des cures à por- 
“ tion cotigiuc,' 1 Admin. des fin. rar M. Necker, tom. 2 
pag. 313. 
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V devant rech< ncher que ceux de l’autre monde. 

“ On Jongeoit Jérieufement à remédier à ce! abus dans 
“ fa four ce, en Jappant par Us fondement cette foule de 
“ monajleres dont la France etoit couverte : mais 
“ cette deftruêlion ne pouvait , ne devait au moins 
“ s'opérer que lentement. On s’en tint pour le 
“ moment à défendre par un édit (août 1749) 
“ aucun nouvel établilfement de chapitre, college, 
“ féminaire, maifon rcligieufe, hôpital, fans per- 
“ million expreffe et lettres patentes expédiées et 
“ régiftrées dans les cours fouveraines. 11 révo- 
“ quoit en outre tous les établilfeniens de cette 
“ efpece fans cette autorifation juridique, &c. . . 
“ Cette loi, une des plus importantes et des plus fages 
“ du règne de Louis XV fut reçue avec des ac- 
“ clamaiions unanimes. Il n’ofa pas s’élever con- 
“ tre un feul contradicleur, et le clergé en frémif- 
“ fant, fut obligé d’y fouferire. Il prévoyoit com- 
“ bien elle devait lui être funejle un jour* -, mais il 
“ ne put fe fouftraire à l’empire de cette raiton 
“ lumineulè qui en avoit diélé les difpofitions. 
“ Il n’en avoit pas été de même de la premièie. 
“ Ne pouvant, au moyen de fa féparation, le dé- 
“ fendre en corps, il avoit employé dans fa caufe 
“ une foule d’écrivains fanatiques et fougueux. Ses 
“ ennemis avoient profité de l'occafwn d'y répondre et 
“ de répandre leur fiel fur les prêtres -, la fermentation 
“ croifl'oit, et pour l’arrêter il y eut (21 Mai r 751 ) 
“ un arrêt du confeil qui fupprima trente neuf 
“ écrits imprimés furtivement. . . On avoit éprouvé 
“ du temps de la régence que, la perfécuùon 
“ étoit fur-tout le meilleur aliment du fanatifme : 
“ on eut bientôt lieu de s’en appercevoir. Le 

* O11 fe rappelé à cette occafion le mot de M. de Coellofqurt 
ancien évêque de Limoge : en en <veui actuellement, difoit-il, à le 
meinall/e, on en viendra bientôt à la frétrai/le et enjuite à ta 
mitraille. 
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“ clergé connoit parfaitement cette rejfource nécef- 
“ faire à toute puijj'ance fondée fur l'opinion, et qui 
“ affoiblie dans le calme des pallions, fe diflipe tôt 
“ ou tard (bus l’influence du bon fens, fi un nou- 
“ veau choc ne les rallume et ne ramène les nuages 
“ dont étoit offufqué l'efprit des peuples-, l' infant 
“ était critique : Son irréconciliable ennemie, cette phi- 
“ hilofophie qui jttfques là concentrée entre un petit 
“ nombre de difciples ifolés, froids, flegmatiques comme 
“ elle , timides , nofant combattre l erreur que de loin, 
“ dans l'ombre et le fllence, avait enfin franchi les bar- 
“ rières, s' approchait même du trône. La lumière péné- 
“ troit, fes progrès ne pouvoient que devenir plus 
“ rapides incefl'amment, elle alloit briller de toutes 
“ parts. C’en croit fait, fi le preflige s’évanouis- 
“ foit une fois enticrempnt. Il préféra (le clergé) 
“ de hafarder le tout pour le tout, et s’il ne tri- 
“ omphoit, d’accélérer fa chute plutôt que d’at- 
“ tendre une fubverfion plus lente, mais inevit- 
“ able.” (p. 254, 255.) 

Cette occafion, monfieur, que faille le clergé, fui- 
vant l’hiftorien, de montrer qu’il étoit plus fort en- 
core dans l’opinion que ne le croyoient fes irréconci- 
liables ennemis fut d’abord l’affaire de l’hôpital général 
de Paris dont l’iffue fut, comme vous le lavez, avanta- 
geufe au fanatijme. Peu après furvint cette fameufë 
querelle entre la cour, les parlemens et le clergé 
touchant la conduire des curés de Paris envers les 
Janléniftes moribonds. Ce feu qu’allumerent et 
qu’attiferent conftamment les philolophes, confuma 
enfin tout à la fois et les Jéfuites et les parlemens. 
“ Le roi, dit notre auteur, en favorifant et répri- 
“ mant tour à tour les entreprifes de chaque parti 
“ crut long temps tenir l’équilibre entre eux; mais 
“ la balance échappant enfin à fes mains trem- 
“ blantes, il fe vit entraîné hors de fes mefures, et 
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“ lui même échappé au choc des combattans, fe 
“ trouva forcé de faire céder fon autorité aux cir- 
“ confiances, de détruire malgré lui et les Jéfuites 
“ et les parlement, et de laijjer l'état et la religion 
“ également ébranlés et bouleverfés jufques dans leurs 
“fondement.” (p. 258). 

Voici le moment du triomphe pour les fophifies. 
Apprenons d’abord comment ils entrèrent en lice 
avec leurs irréconciliables ennemis les Jéfuites. Les 
paroles de l’hiftorien font remarquables. 

“ Les Janféniftes et les moliniftes etoient d’au- 
“ tant plus imprudens de renouveller en ce mo- 
“ ment leur querelle qu'ils étoient au contraire menacés 
“ dune ruine prochaine, s'ils ne réunifient leurs efforts 
“ contre l’ennemi commun.” 

“ Le projet de l’encyclopédie, ce dictionnaire, 
“ vafte répertoire de toutes les connoifl'ances hu- 
“ maines, ce monument élevé aux fcienccs et aux 
“ arts, imaginé par deux étrangers Mills et Scllius, 
“ et rédigé par M M. Diderot et d’Alembert, 
alloit lé réalifer. 11 en paroilfoit déjà deux 
“ volumes qui confient le plus grand fcandale : mais 
“ c' et oit là le moindre mal. Il etoit ailé de prévoir 
“ que la compolition de cet ouvrage exigeant 
“ néceliàirement une multitude de coopérateurs 
était un point de ralliement pour les philofophes qui 
“ commençaient à faite j ecie et à fe réunir ainft en 
“ corps. M. de Voltaire, quoique éloigné de France 
“ en ce moment, en devoit être le chef àjufte titre. 
“ C etoit lui qui avait porté les premiers coups, ftnon les 
“ plus vigoureux, au moins les plus brillons-, et outre 
“ les lervices qu’il pouvoir rendre, fa grande répu- 
“ tation, fon âge, l’univerfalité de fes talens. Ion 
“ accès auprès des fouverains, la prépondérance 
“ qu’il avoit acquife, tout lui fit déférer ce titre. 
“ Les deux éditeurs, malgré leur amour propre, 
“ ne Je reconnurent que pour fes lieutenant. Diffper 
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" les préjugés, anéantir F erreur éclairer le genre 
“ humain, faire regner la vérité, telle etoit la louable 
44 et couragenfe entre prife de ces enthou/iafies. Ils 
“ s’attendoient à des contradi&ions et des obltacles. 
44 Le Jé fui tes furent les premiers à les combattre. Un 
“ motif d’intérêt et plus encore d’amour propre 
44 les excita. Le nouveau dictionnaire devoir faire 
44 tomber nécefiàirement celui de Trévoux. Ils 
44 ne purent fupporter cette mortification et calei- 
44 lerent contre le rival qu’on leur oppoloit.” 
C’etoit, comme perfonne ne l’ignore, le prétexte 
dont fe lèrvoient les fophiftes pour tourner les 
Jéfuites en ridicule. 

44 Leurs adverfaires, pourfuit-il, dans les volumes 
44 publiés leur fourniffoient vingt articles fufcepti- 
44 blés de critique et des anathèmes des deux puif- 
44 fances (7 Février 1752) l’encyclopédie fut fup- 
44 primée par arrêt du confeil comme contraire à 
44 la religion et à l’état. On ordonna même une 
“ dcfcente de police chez M. Diderot; on enleva 
44 fes manufcrits. Au fond les philofophes ne 
44 furent pas fâchés de cette perfécution paffagère ; 
“ Ils favoient qu’elle eft dans tous les genres le 
“ moyen le plus propre d’entretenir le fanatifrrre 
44 et de groflir la foule des feéfateurs. Le point 
44 efjentiel et le plus difficile etoit rempli : ils avoient 
44 un centre d’unité, une hiérarchie convenue entre eux, 
44 des fgnes de reconnoijjance, un fyjiéme établi et 
44 fuivi, enfin une cohérence déformais indefiruëlible. 
44 Ils fe difpojerent, chacun refipeElivement dans la 
44 partie de la fociété ou il etoit placé, à propager 
44 finis relâche et fous toutes les formes leur doélrine 
44 perverfe, abominable au gré de leurs ennemis, et 
44 fuivant eux, falutaire et bienfaifiante. Ils oferent le 
44 glifi'er jufques dans les clalfcs de théologie et la 
44 combattant par fes propres difciples, en Japper les fon- 
44 deviens F' (p. 270.) 
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La voilà donc, monfieur, cette confpiration 
mife an grand jour par un des complices même; 
car le moyen de fuppofer qu’il eut été informé de 
l’éxiftence d’un centre commun , d’une hiérarchie, 
d'un lyfiéme établi et fuivi, à moins que d’avoir été 
initié aux myfteres? Quelle raifon d’aillcuts aurait 
pu l’empêcher de devenir un des membres de 
cette conlédération, lui qui en adopte par tout la 
doctrine ? Ne trouvez vous pas dans les figues de 
reccnnoifjance le cri des conjurés écrajez l'infâme ? 
mais j’ai tort d’infifter fur un point dont l’évidence 
eft fi fenfiblc. Je ne puis toutefois m’empêcher 
de vous faire remarquer ces expreflions : ils fe dif- 
poferent, chacun reJpeBivement dans la partie de la 
Jociété où' il etoit placé, à propager fans relâche et 
fous toutes les formes leur dotlruie perverfe, abominable 
au gré de leurs ennemis. . . . Hélas! ils n’ont que 
trop réuflï !. .. Une de leurs premières démarches 
fut de chercher à japper les fondement de ia théologie 
en la tàilànt combattre par f es propres dijciples. Je 
vous ai déjà dit comment ils s’y prirent pour réulfir. 
Il eft vrai que “ les philofophes s’étant trop vantés 
“ de leur triomphe on revint contre l’ouvrage deux 
“ mois après.” Mais ils avoient déjà atteint une 
partie de leur but, et “ malgré les cenfures, les 
“ mandemens, le decrets, la religion reçut une at~ 
“ teinte violente de l'audace du bachelier. Quant 
“ aux philofophes, bien loin de regarder Ion défaut 
“ de fuccés et Ion évallon comme un échec, ils en 
“ plailnnterent, et leur coryphée (il un pamphlet 
“ intitulé le tombeau de la Sorbonne, où il verfa 
“ fur la faculté et fur le parlement un ridicule indé- 
“ lébile. Tels eroient, ajoute t-il ironiquement, les 
“ maux dont gémifloit l’églife ” (p 272.) 

Cependant les philotbphes ne perdent point de 
vue l’objet principal de leur confédération. La 
guerre déclarée aux orthodoxes par les Janfèniftes 
ouvre une vafte carrière à leurs évolutions. Ils 
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fondent fur les champions des deux partis qui ne 
le doutoient guère qu’ils fufl'ent menacés d'une ruine 
prochaine , s'ils ne rêunijjoient leurs efforts contre l'en- 
nemi commun. (p. 269). Louis XV irrité de l’opi- 
niatreté du parlement, févit contre quelques-uns 
de fes membres, entr’autres contre le fameux abbé 
Chauvelin, ce prétendu Janfënifte, qui n'étoit que 
l’agent de Choifeul et des philofophcs. Un procès 
pend au parlement entre les Jéfuites, les plus grands 
ennemis de ceux-ci, et leurs créanciers ; l’occafion 
eft belle ; leur perte eft réfolue. C’cll Chauvelin 
qui fe charge de la préparer. Mais huilons le 
philofophe s’expliquer lui même fur ce point inté- 
reflant de l’hiftoire. 

“ Cette double découverte (de la conllitution 
“ des Jéfuites et des titres de la fondation de leur 
“ ordre) enchanta les magiftrats. Ils entrevirent 
“ jufqu’où elle pourrait les conduire, et ils fe 
“ flattèrent de rendre à la Jociété toutes les difgraces 
“ qu'ils avaient éprouvées depuis dix ans: difgraces 
“ dont ils la regardaient comme C art if au fecret. 
“ L’abbé Chauvelin vivoit encore : cet individu 
“ que là conformité monftrueufe vouoit à des 
“ fouffrances habituelles, en avoit les humeurs 
“ aigries à tel point, qu’elles étoient dégénérées en 
“ en un fiel toujours prêt à s’épancher. Il en 
“ avoit acquis un caractère fombre, ardent, fatyri- 
“ que, impropre à tous les plailïrs. Il avoit un 
“ déjir extrême de la célébrité , et cette pafjion fi im- 
“ périeufe fur les âmes fufceptibles de fon énergie, lui 
At tenoit lieu de toute jotujfatiee. Tourmenté du befoin 
“ de dominer , il s' était mis à la tête du parti Janfê- 
“ nijle, quoiqu’il s' en moquât intérieurement. En cette 
“ qualité il avoit été diftingué lors de l’éxil de 
“ 1754. Il fe fouvenoit du mont St. Michel, et 
“ ce fouvenir le foutint dans un travail immenfe, fous 
“ lequel on auroit cru que fon frêle phi/ique aurait du 
“ fuccomber. 11 entreprit la vilitc, l’éxamen et 
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,c la difcufiîon de tous les titres, de cct amas 
“ indigefte de papiers dépofés par les Jéfuites; il 
“ en forma le tableau de la nailfance, des progrès 
“ et de l’état actuel de la fociété ; il la repréfenta 
“ comme un colofl'e redoutable, qui de (es deux 
** bras embrafibit les deux mondes et affectoit 
“ l’empire de l’univers. Il entraîna tellement les 
“ chambres affemblées par l'éloquence mordante de fon 
“ compte rendu, que le parlement frappa la Jlalue aux 
“ pieds d’argile, et à l’inftant, cette maflê énorme 
“ qui eiTrayoit par fa puitîànce, n’etfraya que par 
“ fes débris. . . . Il faut tout dire cependant. L'abbé 
“ Chaut' clin ne fer oit jamais venu à bout de fon vajle 
“ deffein, s'il n'eut eu derrière lui le duc de Choifeul 
“ qui encourageait fes efforts et donnait du poids à fes 
“ difrours. Ce minière remuant et audacieux cher - 
“ chant à opérer des révolutions non feulement dans 
“ les cours, dans les états, mais dans l'efprit des peu- 
“ pies, ayant une façon de penfer libre et dégagée de 
“ préjugés, avait été reconnu par les philo fophes 
“ modernes , dont la feéle commençait à prendre une 
“ grande conftflance, digne d' être leur proteéieur. Il 
“ répondait à leur choix par fon zèle pour la propa- 
“ galion de leur doFtrine. Un de leurs principes étoit 
“ d'extirper les moines, de détruire les couvens, repaires 
“ de l’ignorance et de la bigoterie. Le duc de 
“ Choifeul comprit qu’il n’y pourrait réuflïr, tant 
“ que les Jéfuites fibft ■ fieraient. ... Il fallait donc com- 
“ mencer par eux." (p. 40 et fuiv. tom. 4.) 

Ce texte n’a pas beloin de commentaires ; ie 
n’en ferai aucun. J’y joins feulement la défini- 
tion que l’hifiorien nous donne de cette dalle de 
penfeurs appelés économises. 

“ C’eft encore au duc de Choileul qu’il falloit 
“ rapporter ces heureufes innovations dans le 
“ régime règlementaire (touchant la police des 
“ grains) ou plutôt à une feéle nouvelle de phi- 
“ lofophes qui commencoit à faire bruit, et qui 
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“ ayant fon chef auprès de la marquifc, avoit 
“ acquis beaucoup de confiftance et de crédit. 11 
“ eft bon de la taire connoitre, à raiton du grand 
“ rôle qu’elle joua dans ces temps là. C'était une 
“ émanation des encyclopédies. Un encyclopédie, 
“ fuivant la définition du mot, embraflè le cercle 
“ de toutes les connoiffances humaines ; il eft 
“ univerl'el. Cependant comme un mortel ne 
“ peut fuffire feul à tant de chofes, cette efpece 
“ de philolophes s’attachoit principalement à la 
“ métaphifique et à la morale.” (p. çi.tom. 4.) 
Vous avez allez bien montré quelles étoient la méta- 
phifiques et la morale cnfeignées par cette émanation 
des encyclopédies. Le royaume fut bientôt infefté 
de leurs écrits. Il ne fut queftion que de nou- 
veaux plans d’adminiftration, de réformes dans 
les finances. Il n’étoit point de petit écrivafiïer, 
qui, du haut de fon grenier, n’envoyat au miniftre 
les idées fur la manière dont il falloit gouverner 
la France : bref, la philofophie marchoit à grands 
pas vers fon bue, lorfque malheureufement pour 
elle “ On reconnut bientôt que le controleur géné- 
“ ral Laverdy n’aimoit ni les philofophes, ni la 
“ philofophie; que croyant recéler en lui toutes 
“ les lumières, il n’en vouloit pas recevoir d’ail- 
“ leurs. Il fit une déclaration défendant de rien 
“ écrire, imprimer ni publier fur la réforme ou 
“ l’adminiftiation des finances.” 

Je ne pourrais mieux conclure les extraits que 
je viens de vous communiquer, que par une ef- 
quille des caractères des chefs et des protecteurs 
des fophiftes, tracée par un de leurs adeptes; 
mais ces détails m’entraineraient au delà de mon 
but. Il fuffit de vous dire que quoiqu’il déclare 
“ qu'il ne peut ni mieux peu fer, ai écrire aujji bien," 
que fon maitre Voltaire, il ne laifle pas de le re- 
garder comme un homme “ trop plein d'amour 
“ propre, trop ardent, trop irafcible, trop fujccptible 
D 2 
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“ de toutes les partons,” pour être propre aux fonc- 
tions diplomatiques et traiter des matières de poli- 
tique. (tom. 2. p. 26g.) — Le comte d’Argenfon, 
eft Un “ voluptueux , débauché . . . . Sufpecl avec rai- 
fou à la favorite , accufé d’avoir voulu fubjlituer 
“ auprès du roi la marquife dE/lrades fa maitref'e! ! 
“ Il avoit le de f pot if me dans U cœur et y port oit le 
“ roi de toutes Jes forces f — Le principal Meccne 
des fophiftes, le duc de Choifeul, accufé par les 
courtifans “ d’une intimité plus que fraternelle avec 
“ fa fœur la duchefle de Grammont, d’ailleurs 
“ trop au diffus des préjugés l’un et l’autre pour Je 
“ biffer arrêter par ceux de religion ou d honnêteté 
“ publique,” voulut aufli, comme d’Argenfon, 
donner la lœur et maitreflè pour compagne de lit 
à ibn (ouverain !! (tom. 4. pag. 129, 130)...“ La 
“ police, à fes ordres, loin de jet ter officieufement le 
“ voile fur les turpitudes du fouverain, contribua ta 
“ première à les divulguer par ces ponts neufs dont 
“ elle amufe la populace de la capitale,” et cela, mon- 
ficur, “ pour fatisfaire le refont 1 ment de fa fœur!” 
enfin, “ n’économifaut pas plus les tréfors de l’état 
“ que le ften, il tranchait du petit fouverain dans fou 
“ genre, et avoit encore plus de créatures à fatisfaire 
“ que J'on maitre.” (tom. 4. p. 97). 

Quant au parlement, Choifeul lui donna toute 
liberté, tout pouvoir d’écrafer le clergé, pourvu 
et à condition qu’il enrégitrat les édits burfaux 
que le befoin de fuffire à fes prodigalités lui faifoit 
multiplier. “ Les magifirats auraient dû dans 
“ leurs aflemblées peler l’énorme fardeau de ces 
“ impôts qu’on ne connoilfoit pas encore. Tout 
“ occupés de leur querelle propre, ils négligèrent 
“ de ftipuler les intérêts de la nation, et enrégî- 
“ (rercnt fans difficulté. Ils enrégîtrerent ainfi 
“ des emprunts multipliés et n’éxaminerent en 
“ rien leur emploi : ils n’examinerent pas qui 
payerait les intérêts, comment on les payeroit. 
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“ s’ils feraient même payés. ...On laifloit le parle- 
“ ment tourmenter tranquillement les JéJ'uites, et pour 
“ le récompenfer de fa complaifanee, on fatisfaifoit un 
moment fa gloriole.” Au lieu que, futvant l’hifto- 
rien philolophe “ c’étoit le moment de fe refufer à 
“ tout enrégîtrement, de s’en déclarer incapable, 
“ de folliciter fans relâche la convocation des états géné- 
» ranx.” (tom. 4. p. 53, 55.) 

Que de honteufes intrigues! que d’infâmes tranf- 
aftions formées par les Mécènes, à la faveur et fous 
l’égide de cette fublime philofophie, devant laquelle 
tout doit aujourdhui fléchir le genou ! 


J’ai l’honneur d’être, &c. 



( ) 


LETTRE II. 


1 5 Juin. 

J E favois, monfieur, que le chevalier Zimmcr- 
man avoit, dans un ouvrage qu’il publia en 
1790 fur Frédéric II, attaqué vigoureufement la feéle 
des illuminésou éclaireurs , dévoilé leurs conjurations, 
exhorté les princes d’Allemagne à s’oppofer de toutes 
leurs forces aux progrès d’une pelle qui gagnoit 
toutes les conditions, toutes les villes, tous les 
états. Je m’informai donc, durant le féjour que 
je fis en Allemagne en 1795, du fort de cette 
terrible fociété, de ce qu’elle étoit devenue depuis 
cette folemnclle dénonciation. J’entendis bien 
parler du journal de Vienne et de l’avertiffement de 
M. Hofman ; mais je ne pus me procurer le moin- 
dre renlèignement pofitif fur l’état aéhiel de la 
fecle, et à toutes les queltions que je fis à ce fujet, 
diverfes perfonnes que je confultai ne firent que 
cette réponlè : “ il y a long temps qu'il n'ejl plus quef- 
“ tiou d'illuminés dans ce pays." 

J’avois entièrement perdu cet objet de vue, 
lorlqu’une fingulicre circonftance le rappela à ma 
mémoire. Le 19 Septembre, 1795, je prenois le 
thé, à Weimar, chez Mad. la Baronne de S ... n. 
La leéture d’une gazette francoife que je tenois en 
main, fit tourner la converfation fur les affaires de 
France. Savez vous, me dit cette dame, que dès 
l’année 1789, on me manda de Paris, que le plan 
étoit formé de dépouiller le clergé et la nobleffe, 
d’anéantir même la religion chrétienne, et d’y 
fubtitucr un culte d'opéra • 5 . . .Seroit-il pofiîble, lui 
dis-je, qu’on eut dés lors concu ce projet abomi- 
nable ? 1! faut que cela foit, reprit-elle, car une 
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de mes connoiffances m’en fit part dans une lettre 
datée d’un des premiers jours du mois d’aout 
1789, s’il m’en fouvient bien; et cette lettre, je la 
conferve comme un objet de curiofité ; je puis 
vous la montrer. Je vous avoue, ajouta t-elle, que 
ma première idée, après l’avoir lue, fut que mon 
pauvre corrcfpondant avoit perdu la tête — elle 
voulut bien me la lire, et ajouta à cette com- 
plaifance celle de m’en donner une copie de la 
main. En voici la traduélion: 

“ —Au refte, je ne fuis pas le feul qui en ait 
“ fouffert; mais la nouvelle pofuion des choies 
“ eft fi flatteufe, qu’on oubliera bientôt les mal- 
“ heurs paflès.” 

“ L’emprunt de 30 millions fut proclamé hier, 
“ et il eft rempli dés aujourdhui. C’eft un point 
“ de quelque importance pour ceux qui, comme 
“ moi, ont placé ici leurs fonds, car enfin voilà 
“ encore de l’argent. La conflitution fera prête 
“ la femaine prochaine .• alors on fera marcher 
** des troupes pour mettre fin aux embrafemcns et 
“ incendies. Dés que cela fera fini, ou courra fus 
“ au clergé (es wird über die clergé hergehen.) 
“ Non feulement les biens des moines, mais encore 
“ ceux des évêques et des archevêques feront confifquêt. 
“ Lors qu’on aura expédié cette affaire, en tom- 
“ hera fur les biens des nobles, et ou les fera payer 
“ d'importance. Tout cela fini, c'efi alors qu'une non - 

“ velle et grande révolution ira d’elle même. (wird. 
“ von fich gchen.l Je puis maintenant vous l'an~ 
“ noncer comme pqfitive. La religion chrétienne fera 
“ abolie par toute la France. Le plan du nouveau 
“ culte ejl tout prêt ; mais il ne fera proclamé qu' après 
“ qu'on aura enlevé au clergé fes rickefes, car dés 
“ qu'il n'aura plus le fou, il ne pourra plus s'y oppofer. 
“ Le nouveau cidte ne confifie en rien de plus que des 
“ divertiffemens publics, des harangues qu'on pronon - 
“ cera en de certains jours fclemnels, idc. eu un mot, 
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“ ce fera une efpece d'opéra. Ce culte eft au moins 
“ plus amufant que celui du chriltianifme.” 

“ Les avocats et les procureurs fauteront auflî; 
“ et, à commencer d’à prêtent, la juftice fera ad- 
“ miniftrée gratuitement. Les procès ne coute- 
“ ront plus rien: l’état payera tout. 

“ Au relie, les choies vont aulli vite qu’il eft 
“ pofliblc, et dici à deux mois, toute la befogne fera 
“ fuite* '' 

Madame la Baronne de S ... n, de qui je tiens 
la copie de cette lettre, eft douairière du grand 
écuyer de S. A. S. Mgr le duc de Saxe — Weimar 
et Eifenach. La bonté avec laquelle elle a bien 
voulu m’accorder ma demande, eft une des moin- 

* “ Ich bin indeiîcn nient der einzige gewcfen, der geütten 
“ hat; die unie lageder fachen ilt dagegen fo angenehm, dais 
“ die gehabten ungiücksfiille bald vergelTenfeyn werden. 

“ Der emprunt von 30 miilionen ilt geltern proclamirt, und 
“ heute fehon aufgefiillt werden. Das lit ein wichtiger pünet 
“ fur die, welchc, fo wic ich, ihr geld hier placirt haben ; 
“ denn nüii giebt es wieder geld. Die conllitution wird künf- 
“ tige woche fertig feyn : dann wird man die truppen marf- 
“ cliircn laflen, uni dem fengen und brennen ein endc zu 
“ machen. Wenn das gefehehen ilt : dann wird es iiber die 
“ clergé hergehen. Nicht nur die klolter fonde™ felbfl die 
“ biflümer uml erzbillümer werden eingezogen werden. Alfdann 
“ wird es iiber die rittergüter hergehen, und man wird die 
“ adlichen tiichtig zalilcn laflen. Wenn das ailes vorbei ilt, 
“ dann wird eine neue grolTe révolution von lich gehen, die 
“ ich ihnen fehon iezt als fcStiv ankündigen kann. Es wird 
“ nemlkh die Chriftliche religion in ganz Frankreich abgef- 
“ chaft werden; das projedt des neuen culte liegt fertig. Man 
" avili es aber nicht ehcr proclamiren, bis man der geirtlich- 
" keit ilir geld abgcnommen hat; wenn fie kein geld mehr 
“ hat, kann iie lich auch nicht wiederfetzen. Der neue culte 
“ beftcht in weiter nichts als in offcntlichen beiiiltigungen, 
“ reden, die an gewiflen feicrlichen tigen werden geh.dtcn 
“ werden, &c. Kiirz, es wird eine art von opéra fe) n. Diefer 
“ culte ilt wenigitens amüfanter als der Chriltliche. 

“ Die advocaten und procuratorcn werden ebentals fpringen, 
“ -uti'i fehon von ie/.t an, wird die jultiz gratit adminillrirt. 
“ Die procefli.11 kolten kein geld mehr, der llaatbezahlt. 

“ L’biigens, gehen die faciien fogefchwind als moglicli, und 
‘‘ in s nionatcii wird die ganze gefchkhte zu endc feyn.” 
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dres marques de fa politefle et de fon affabilité 
envers tous les étrangers qui ont l’honneur de la 
connoitre. 

J’ai quelques remarques à vous faire fur cette 
lettre, 

1. Elle eft datée du 10 Août 1789. Il y eft dit 
que l’emprunt de 30 millions fut proclamé hier. 
Or ce fut le 9 Août de cette même année que fut 
émis un décret portant création d’un emprunt de 
30 millions à 4! pour cent fans retenue; decret 
ianftionné le 12 du même mois. ...Que cet em- 
prunt ait été rempli le lendemain, comme auront 
pu le publier les démagogues; ou non, peu im- 

_ porte. II eft certain que le 27 du même mois, il 
fut fermé par un décret, et qu’on en ouvrit un 
autre de 80 millions moitié en argent, moitié en 
effets, dont l’affemblée laifla le mode au pouvoir 
exécutif. 

2. “ La conftitution fera prête la femaine pro- 
chaine On fait que ce fut le 14 Juillet 1789, 
c’eft-à-dire, le jour même qui mit fin à la monar- 
chie, que fut nommé le comité de conftitution; et 
on comptoit alors que fa befogne feroit bientôt 
faite; mais les membres du comité ne s’accordant 
point les uns avec les autres, ils donnèrent tous 
leur démiflïon le 31 du mois fuivant. On ne 
s’attendoit pas à tant d’obftacles. On avoit fi 
bien préparé toutes les machines, qu’on comptoit 
qu’il ne s’agilfoit plus que de les faire jouer pour 
tout renverfer. 

3. “ La conftitution fera prête la femaine pro- 
“ chaîne, alors on fera marcher des troupes pour 
“ mettre fin aux embrafemens et incendies.” Ceci 
ne porte-t-il pas à croire qu’on regardoit ces incen- 
dies comme un moyen de faire paflêr plus aifé- 
ment la nouvelle conftitution, d’impofer filence 
aux ariftocrates? Au moins cela me paroit-il clair; 

E 
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mais il y a encore aujourdhui tant de gens à 
courte vue ! 

4. “ Dés que cela fera fini, on courra fus au 
“ clergé .” On n’a pas même attendu ce moment, 
car il y avoit trop de difficultés à furmonter. Ce 
fut le 2 Novemb. 1789, que les biens eccléfiafti- 
ques furent déclarés être à la difpofition de la 
nation; et pour fauver les apparences, il ne fut 
décrété qu’ils feroient vendus, que le 18 Février de 
l’année fuivante. 

5. “ Alors on tombera fur les biens des nobles .” .... 
Le 19 Décembre 1789, Rewbel fit une motion 
tendante à faire faire par les notaires des déclara- 
tions fur les maifons, qui, à leur connoiffance, ren- 
ferment des depots d’or et d’argent, à s’en emparer 
et à les porter dans un emprunt public... Le 10 
Mai 1790, un décret fupprima la noblcffe, les 
qualités et les honneurs qui en étoient la fuite. 
Les titres en furent enfuite brûlés fur la place pub- 
lique. Les nobles perfécutés furent forcés d’émi- 
grer, et leurs biens furent confifqués au profit de la 
nation. (Décrets des 12 Fev. et 30 Mars. 1792). 

6. “ Tout cela fini , défi alors qu'une grande et 
“ nouvelle révolution ira d'elle même .” C’eft un 
fait conftaté par les dépofitions faites au châtelet 
touchant l’attentat des conjurés fur les perfonnes du 
roi et de la reine, les 5 et 6 Oét. 1789, que l’objet 
de cette infurreclion étoit au moins de forcer le 
roi à s’enfuir, et de nommer le duc d’Orléans lieu- 
tenant général du Royaume. Non feulement les 
dépofitions en font foi, mais on a vu les différentes 
factions qui fe font fuccédées les unes aux autres 
fur le trône de l’infortuné Louis XVI, reprocher 
conftamment aux plus ardens républicains la part 
qu’ils ont eue à ce lâche et infâme complot.... Or 
c’étoit fous les aufpices du plus immoral des 
princes, que cette grande et nouvelle révolution devoit 
aller d'elle même. 
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•j. “La religion chrétienne fera abolie par toute la 
“ France." La conjuration d’Orléans n’ayant pas 
atteint fon objet, on fut forcé de différer l’époque 
de l’abolition du chriflianil'me, et de ne procéder 
que par degrés au complément de cette œuvre de 
ténèbres. Des le 13 Avril 1790, l’aflemblée, fur 
la queftion de favoir fi la religion catholique fera 
déclarée religion nationale, déclara qu 'elle ne pou- 
voit , ni ne devait délibérer. 3 mois après, favoir le 
12 Juillet, elle décréta la conftitution civile du 
clergé dont les difpofitions attaquent les fondemens 
même de la religion catholique. Bientôt la pre- 
mière églilé de la capitale e(t confacrée aux mânes 
des coryphées de l’athéifme at de l’anarchie (4 Avr. 
1791) les cendres de l’impie Voltaire y font portées 
en triomphe: (11 Juillet). L’ère chrétienne fup- 
primée (le 25 Od. 1793). Gobet, évêque de 
Paris, et fes grands vicaires, viennent abjurer leur 
facerdoce à la barre de l’alfemblée, et déclarent ne 
vouloir plus éxercer d’autre culte qui celui de la 
liberté et de l’égalité : (6 Nov. 1793). 

8. “ Le nouveau culte ne confifte en rien de 
“ plus que des divertiflèmens publics, des haran- 
“ gués, &c.”. ... Le 9 Nov. Nov. 1 793, fête de la 
railon célébrée dans l’églife cathédrale de Paris, où 
la convention en majjc chante un hymne à la nouvelle 
divinité, après avoir décrété que cette cathédrale por- 
tera déformais le nom de temple de la raifon. . . . Ainfi 
l’ont prédit les illuminés : la raifon fera le feid code de 
r homme ! 

9. Enfin. “ D'ici à deux mois toute la befogne fera 
“ faite f cela fut écrit le 1 o Août : environ deux 
mois après, c’eft-à-dire, à l’époque du 5 ou 6 Oét. 
le duc d’Orléans devoit être déclaré lieutenant 

Î 'énéral du royaume. Nouvelle coincidence de 
aits, qui juftifie ce que j’ai obfervé plus haut. 

Voilà donc, monfieur, encore un autre docu- 
ment à ajouter aux archives de l’hiftoire du jato- 
£ 2 
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binifme. Il m’en rappèle un plus connu, et que 
j’ai cherché en vain dans vos mémoires. Je veux 
parler de ce fameux projet de révolution compofé 
par le comte de Mirabeau, furpris chez. Mad. le 
Jay par Legard fon domeftique, vendu à M. du 
Houle officier au régiment de dragons de la 
Reine, imprimé quelque temps après avec plu- 
fieurs pièces du même genre, fous le titre de 
Myftères de la confpiration, et copié par Montjoye 
dans fon hiftoire de la révolution. Le ftyle de 
Mirabeau, fès idées, la marche impétueulè de fon 
génie, tout, en un mot, l’y peint et garantit l’au- 
tenticitc de l’écrit. J’y trouve plufieurs maximes 
qui fentent l’illuminé de bien loin ; celles ci entre 
autres “ on ne peut bleflcr la juftice lorlqu’il 
** s’agit du bien général,” “ qu’importent les 
“ moyens pourvu qu’on arrive à la fin,” “ point 
“ de délicatefle, tout eft permis dans les révolu- 
“ tions,” vous l’aurez, monfieur, cette piece inté* 
reflante: je vous l’enverrai dans ma prochaine 
lettre ; mais retournons en Allemagne. 

Dans la lifte que vous avez publiée des princi- 
paux illuminés de ce pays fe trouvent quelques 
grands perfonnages, qu’on ne s’attendoit guère à 
voir placés à coté des plus furieux anarchiftes. 
Le moyen de concevoir que des princes dont le 
premier intérêt au monde eft en général celui de 
la confervation, de la fureté de leur couronne, fe 
foient volontairement et feiemment engagés à ne 
rien négliger pour fapper les fondemens de leur 
propre grandeur; à contribuer de toutes leurs 
forces à l’avancement, à l’accomplilfement d’un 
fyftême dont l’éxécution doit les envelopper dans 
une ruine générale? On a bien vu un duc d’Orléans 
fe prêter à tous les crimes, fe faire l’âme des plus 
noirs complots pour monter fur un trône auquel il 
ne pouvoir arriver par des voyes légitimes : mais 
les princes, que vous mettez au nombre des con- 
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jurés, ne peuvent avoir de telles vues, puifque 
l’objet des plus hauts myftères de l’illuminifme eft 
le règne d’une égalité abfblue. On les trompe 
donc, car enfin on ne travaille pas de fi bon cœur 
à fa propre deftruélion. Us font donc moins les 
complices de ces monftrueux lcétaires que leurs 
dupes. Ceft ce que j’ai été à même d’obferver, 
monfieur, durant mon lëjour en Allemagne. Je 
connois et j’ai eu l’honneur de fréquenter long 
temps M. le duc de Weimar et M. le Coadjuteur 
de Mayence. J’ai aufli paflé quelques jours à la 
cour de Gotha, et je puis vous allure r qu’en géné- 
ral les principes et la conduite de ces illuftres 
éclaireurs, fi tant eft qu’ils l’aient été ou le foient 
encore, n’annoncent rien qui doive faire foup- 
conner même qu’ils connivent en aucune maniéré 
aux projets deftruébeurs des vrais illuminés. Je 
vous parlerai dans la fuite de chacun d’eux en parti- 
culier : mais pour bien comprendre ce que j’ai à 
vous dire là-deflus, il faut bien connoitre l’Alle- 
magne; il faut avoir vécu long temps avec les 
Allemands, et obfervé avec attention l’efprit qui 
règne, fur-tout dans la plupart des petites cours. 

Depuis que Frédéric II a mis dans fon pays 
l’efprit philofophique à la mode, prefque tous 
ceux qui en Allemagne ont des prétentions au 
bel efprit, doivent, fuivant l’étiquette littéraire, et 
conformément au goût général des leéteurs, arborer 
l’étendart du philofophifme. De là vient qu’on 
y trouve à peine un écrivain fur cent, qui n’adopte 
pas dans fon ftyle le jargon, les tournures 
fonores, en un mot, les élégantes et ridicules en- 
veloppes dont nos fophiftes franco» ont revêtu le 
poifon de leur doétrine. Si vous vous avilèz de 
prendre la chofe au férieux, et de vouloir leur 
prouver que les conséquences de ces principes font 
funeftes aux mœurs publiques, à la paix des famil- 
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les et des empires, vous n’êtes plus à leurs yeux 
qu’un petit efprit, un moine, un barbare. 

Tel eft l’empire de la mode et de l’habitude ! toute 
l’allemagne fe moquerait bien certainement d’un 
prince qui, amateur et protecteur des belles lettres 
des fciences et des beaux arts, s’aviferoit de vou- 
loir léparer leur caufe de celle de la philofophie. 
Quelques uns de ces princes vont plus loin encore. 
Perfuadés que la liberté de penlér en matière de 
religion doit marcher de pair avec la liberté de 
penlcr en matière de gouvernement, ils ne fau- 
roient faire un crime à un philofophe de pencher 
du coté de la démocratie, pourvu que fes opinions 
n’influent en aucune maniéré fur fa conduite; et 
les Allemands font à cet égard les plus fingulieres 
gens du monde. Un francois démocrate devient 
bientôt impatient du joug, et il faut qu’il fafiè 
quelque folie qui le trahifiè. Au contraire, le 
tempérament froid et raflis des Allemands, leur 
imagination tranquille leur permettent d’accorder 
les opinions les plus hardies avec la conduite la 
plus fervile. Cela vous expliquera, foit dit en 
paflanr, pourquoi tant de matières combuftibles 
amaflées depuis tant d’années fous l’édifice politique 
de l’Allemagne, ne l’ont point encore endommagé. 
La plupart des princes accoutumés à voir leurs 
gens de lettres fi conftamment libres dans leurs 
écrits et fi conftamment efclaves dans leurs cœurs, 
n’ont pas cru devoir ufer de févérité envers cette 
troupe moutonnière de Gracchus et de Brutus 
modernes. Il y en a même qui n’ont point fait 
de difficulté d’adopter en partie leurs opinions, et 
rilluminifme leur ayant fans doute été propofé 
comme la perfection, le complément de la philo- 
fophie, on les a aifément déterminés à s’y faire 
initier. Mais on s’eft bien gardé de leur en faire 
connoitre plus que l’intéiêt de la feCte ne l’éxige. 
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Tandis que le levain fermente; que des têtes jadis 
froides s’éleélrifent ; qu’aprés s’être bornés long 
temps à de pures opinions, d’obfcurs feétaires, en- 
couragés par les anarchiftes de France, en vien- 
nent aux faits ; les princes paroiflênt les protéger, 
parce qu’ils fuppofent les chofes dans le même 
état, où elles ont accoutumé de l’être; et on les 
endort d’autant plus aifémcnt dans le fentiment de 
leur fécurité, qu’une longue expérience femble 
juftifier leur indifférence, leur apathie. 

Et quand ils feroient mieux inftruits, auroient- 
ils la force de lutter contre le torrent des préjugés 
nationaux? Oferoient-ils s’expofer à voir leurs noms 
philofophiquement épithétifés, hués, baffoués d’un 
bout de l’Allemagne à l’autre; à être traités d’igno- 
rans,de caffards, de Jéfuites, de perfécuteurs ? Savez 
vous, monfieur, que plus de 8000 écrivains et 
écrivaffiers de toute defeription dirigent et obfédcnc 
continuellement l’opinion publique dans ce mal- 
heureux pays*; que fept à huit mille nouveaux 
ouvrages, pour le moins, groflilî'ent, tous les ans, les 
catalogues des foires de Leipzig; que fuivant les 
calculs d’un écrivain de leur propre nation, calculs 
qu’il regarde comme très modérés et que j’ai relus 
j à 6 fois avant d’en croire à mes yeux, il circule 
annuellement par toute l’Allemagne, environ trois 
millions de volumes petits et grands, lur toutes les 
matières, dont les quatre-vingt-dix-neuf centièmes 
font à la dévotion des fophiftes, francs-macons, 
rofecroix, illuminés, en un mot de toute la hudille 
phiiojophiqueî . Comment fe préfenter fans crainte de- 
vant une armée de griffoneurs J, dont les plumes em- 


• Voyez V Allemagne Savante du Confeiller Aulique Meufel. 
t Expreffion confacrée jadis par Linguet et l’abbc de 
Fontenay. 

t “ Lorfqu’on confidère que trois millions de livres (l’efli- 
“ mation n’en eft vraisemblablement pas trop forte!) fe débi- 
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poifonnées font mille fois plus à craindre que les 
labres d’une horde de Carmagnoles?... J’ai par 
devers moi une dénonciation publique, faite dans 
les Etats du Tyrol en 1791, des menées fecrètes 
des francs-macons et illuminés contre la religioa 
et le gouvernement du pays. Lejournalifte, qui 
rapporte le dilcours prononcé à ce fujet par MM. 
les comtes de Khuen et de Belaflîs, n’y ajoute que 
deux épigrammes; l’une, en tète, exprimée par ces 
mots “ pour fervir à l'hifloire de F état des lumières 
“ dans le Tyrol," (Zur gelchichte der aufklàrung in 
Tyrol.) l’autre, à la fin, conçue en ces termes: 


“ tent chaque année en Allemagne, où la population ne s’élève 
“ pas même à trente millions d’âmes,— que le produit de ce 
“ commerce le monte au moins à un million d’écus (tomme 
“ qu'on jugera bien au deflous du vrai total, fi l’on réfléchit 
*■ qu’en Saxe, on ne donne à la foule des lecteurs qu’un bien 
“ petit nombre de pages pour 8 gros) on fera porté à croire 
“ que le public allemand aime beaucoup à lire, qu’d clt paf- 
" Coné pour l’efprit, avide d’inftru étions et de connoi (lances, et 
“ et que par conféquent il eft très éclairé, que fon efprit eft 
“ bien cultivé — qu’en un mot, c’efl un public comme il y en 
“ a peu. . ..telles font affurément les conféquences les plus 
“ juftes, les plus naturelles qu’on puifte déduire de nos pré- 
" milles — quel dommage, que malgré leur jufteffe apparente. 
** elles fe trouvent à peine, dans le fait, jufles de la moitié même 
•* de leur valeur !” 

“ Wenn . . . jâbrlich in fumma 3 millionen ftück bûcher 
“ (der anfehlag ift wahrlich niclit zu hoch!) nur allein in 
•* Deutfchland unter nicht voile 30 millionen menfehen ab- 
“ gefetzt werden— und wenn die fumme der Jârlichen ertrags 
“ diefer waare auch nur eine million thaler (ficher zu wenig, 
•* denn in Saxen giebt man fur 8 grofehen wenig geniesfbaxes 
“ dem lefepublicum. — So mufs das deutfehe pubükum fehr lefe- 
“ lultig, fehr witzbegierig, fehr begierig uach aufklirung 
“ und kentnilTen, una wiriclich fehon fehr aufgeklârt und gebil- 
“ det— iiberhaupt ein vortrefliches pubükum feyn. Dies find 
“ doch wolil die natiirlichllen folgenmgcn aus obigen fâtzen ? 
•* — Schade, dafs fie ihrer fcheinbarkeit und naturlichkeit ohn- 
“ geachtct, doch kaum halbwhahr find.” 

(Betrachtungen eines aufinerkfamen Weltbürgers liber den 
vcrfallder litteratux und des bucühamlcLs inDeulfchland), 179a. 


I 

Dkjitizecl by Gi 



( 33 ) 

Ad majorem Dei gloriam! 

Prefens oratio thcrmometrum certum e(l 
Status mentis humanæ in regione Tyrolenfi*. 

• 

Je choifîs cet exemple entre mille. C’eft ainfi 
qu’ils traitent toute e'pece d’écrits, d’avertilfemens 
de cette nature. C’eft ainfi que l’arme du ridicule et 
de la plus grofliere fat ire tranche par-tout la dif- 
ficulté au lieu de la réfoudre. Ne vous étonnez 
donc plus, monfieür, de ce que les illuminés font 
parvenus à faire accroire à la plupart des princes 
d’Allemagne, que les papiers dénoncés, publiés 
par la cour de Munich, n’étoient rien de plus que 
l’ouvrage de leurs ennemis, des Jéfuites^, et autres 
bigots, qui fuyent la lumière et calomnient ceux 
qui la veulent propager: et les princes ont donné 


• “ A la plus grande gloire de Dieu! 

" Le prêtent difeours eft le vrai thermomètre 
“ de l’état de l’efprit humain dans le Tyrol." 

Les Comtes de Khuen et de Bellaftfs obfervent dans cette 
dénonciation, que plufieurs Etats, entr’ autres, Vénife, ont 
découvert et prévenu l’effet de leurs confpirations : “ elles doi- 
“ vent faire trembler notre gouvernement, ajoutent-ils, comme 
“ en tremble encore un état voifin , la Bavière... Und unfér 
“ flaat eben fo zittern machen mufs, wie das benachbarte 
•* Bayern noch davon zittert.” (Der Weltbiirger, erfter band, 
I heft p. 67, anno 1791). 

f 11 parut en 1 79 1 dans quelques journaux un avertifTe- 
ment, dont je conferve une copie, et qui a (jour titre “ Tenta- 
“ tive pour rétablir l’ordre des Jéfuites en Bavière,” il y eft dit 

3 ue les Jéfuites ont fait préfenter fuccefTivement aux Magillrats 
e Munich, à la Régence et enfin aux Etats du pays une re- 
quête qui a pour objet le rétabliflèment de leur ordre. Ils y 
condamnent et aceufent les fociétés J écrites , affurent que le feul 
moyen d’arrêter, dans leur fource, les révoltes près d’éclater 
en Bavière, eft de réintégrer leur fociété dans fes anciennes 
fondions, &c. par malheur, cette requête eft anonyme, et pour 
cette raifon, les differentes autorités ont refufë de la prendre en 
conCdération. . . On fe doute bien de quel coté vint cette offi- 
cieufe médiation, ainfi que les plaintes dont réfonnèrent les 
papiers publics en 1791, fur le dej^otifme hiérarchique des Jéfuites 
dans Pévêché de Confiance et ailleurs ; j’en ai les preuves 
en main. 

F 
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d’autant plus facilement dans le panneau, que 
“ aux vraies accusations on en mêla de faujjes," (vie 
de Zimmerman, pag. 97). C’efl ainfi qu’après 
que le chevalier Zimmerman eut dévoilé de nou- 
veau en 1788 dans fon Frédéric le grand défendu , 
la conjuration des illuminés, des milliers d’écrits 
parurent à l’inftant pour juftifier la fede, où “ on 
“ l’appeloit un ignorant, rampant dans la fuper- 
“ ftitton, et un ennemi de la lumière que des 
“ hommes plus éclairés vouloient répandre,” (vie de 
Zimm.) C’eft par un effet des mêmes manœuvres 
que Hofman fut obligé, après la mort de Léopold, 
d’abandonner ion journal ; qu’il perdit fa place de 
profeffeur et fut obligé de s’expatrier. Enfin, 
monfieur, on fait qu’un procès fut intenté au chev. 
de Zimmerman en 1792, pour avoir avancé pub- 
liquement cette propofition dont tant de docu- 
mens autentiques démontraient la vérité : “ le 
“ Baron de Knigge dévoilé comme illuminé, dé- 
“ mocrate et féducteur des peuples,” et qu’il fut 
condamné, en 1795, * l*i faire des exeufes pour 
l'avoir iujulté publiquement ; et cela, monfieur, uni- 
quement parce qu’un des écrits, qu’il attribuoit 
avec railon à Knigge, ne portoit point fon nom. 

Vous avez déjà remarqué qu’une divifion de 
cette armée de feribes étoit parvenu à circonvenir 
le feu roi de Pruffe. . . Et je m’engage à vous en 
fournir dans la fuite de nouvelles preuves. En 
attendant, voici un fait qui vous furprendra fans 
doute, parce qu’il parait contredire quelques 
points de l’hiftoire du règne de Léopold; mais je 
vous le garantis très autentique. Il vous don- 
nera une plus grande idée encore de l’influence des 
fophiftes ou des illuminés fur l’opinion des princes 
les plus éclairés, même les plus prévenus contre 
eux. 

Dans le courant du mois de Juillet 1797 , le 
prince de R*** avec qui j’eus l’honneur, durant 
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mon féjour en Bohême, de converfer long temps 
fur l’état des affaires de l’Europe, et particulière- 
ment fur le défaut d'énergie qu’on remarquoit 
dans la plupart des cabinets, me dit, que fe trou- 
vant un jour, lui et un grand miniflrc, dans le 
cabinet de Léopold, peu de temps avant fa mort, 
il avoit ouï ces paroles, ou à peu près, fortir de la 
bouche du prince “ il paroit qu’on a beau faire 
“ maintenant pour empêcher une révolution géné- 
“ raie; Pimpulfion eft donnée. Si ce malheur eft 
“ inévitable, ne vaut-il pas mieux que les princes 
“ la commencent eux mêmes, que de la biffer 
“ commencer par la lie de leurs fujets ? Le vrai 
“ moyen d’éviter l’affreux bouleverfement qui à 
“ eu lieu en France, ne feroit-il pas de faire mar- 
“ cher la tête la première et non les pieds?” main- 
tenant, je vous le demande, moniteur, lequel des 
princes d’Allemagne vous paroit avoir du con- 
noitre le mieux toutes les machinations des illu- 
minés que Léopold ? lui, qui en fut inflruit 
pleinement et par M M. Hoftnan et Zimmcrman, 
et par les dénonciations de la cour de Munich; 
lui, qui avoit réiolu d’écrafer cette feéte abominable 
et concu le projet de la dénoncer à la diète de 
Katifbonne?.. . De deux choies l’une: ou il fut tel- 
lement effrayé de l’étendue et des profondes racines 
du mal qu’il venoit de découvrir, qu’il défefpéroit 
prcfquc d’y apporter le remède convenable; ou, 
on étoit parvenu à lui perfuader ce que les fopliif- 
tes n’ont eefle de nous déclamer depuis près d’un 
demi fiede, que l’état actuel des lumières nécef- 
fitoit une révolution générale. Dans l’un pu 
l’autre cas, qu’on juge de la puiflance on de l’in- 
fluence de ces ennemis jurés de la paix publique 1* 

• J’ai cherché depuis dans les détails du gouvernement de 
Léopold quelques mdures d’adtninulratjon, qui paruflbnt être 
l'effet des nouvelles idées qu’on lui avoit fait adopter, et je 
{crois bien trompé, li une ordonnance adreffce vers U fin de 
F 2 
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Quels qu’ayenr été, monfieur, les motifs qui 
firent ainfi parler Léojxjld, au moins ne s’en 
ouvrit-il que dans le fecret du cabinet, et il n’a ja- 
mais été dit que ce prince ait encouragé ouverte- 
ment les principes et les maximes à la mode. 
Mais que penïerez vous d’un roi de Prufie, 
qui les affiche publiquement? qui, marchant fur 
les traces d’un peuple révolté, dont le but 
eft de porter le trouble, l’anarchie dans toute 
l’Europe, imite (èrvilement leur pathos philofo- 
phique, et remplit les oreilles de les lujets étonnés, 
des grands mots de droits de l'homme , de liberté 
naturelle, de limites légales de l'ohéijj'ance au f o lever ain 
&c. . . . C’eft à ce trop célébré code pruffien 

Décembre i 791, à tous les gouverneurs de Tes états héréditaire* 
en Allemagne, et publiée peu après dans quelques journaux, 
n’en étoit point line de ce genre. Par cette ordonnance il eil 
enjoint à tous ces gouverneurs de faire palier tous les mois, en 
droiture à S. M. 1 . un eut éxaél de tout ce qui fe paflê de 
plus important dans leurs gouvernemens refpeclifs, et princi- 
palement des plaintes et des doléances du public en général, aujji 
bien que des ion. mutes entières , des petites villes, des bourgs et 
n,éme des f. ni pie s c LiJj'es de citoyens ou des corporations . . . Du prix 
des provtjions, s'il augmente on diminue. .. .de la conduite des 
autres officiers de S AI. de celle des /ligueurs propriétaires et de 
leurs agens, des fcrjosrr.es qui fe dijiinguent par des talens extraor- 
dinaires, par un telle palriotifme. Sec Sec. . . La. Majefté leur pro- 
mettoit une prompte réponle à chaque article. 

Dans ces malheureux temps, où les princes devraient joindre 
à une vigilance continuelle, à une fermeté inébranlable, des 
ailes de bienveillance qui fermalfent, s’il étoit (>olîible, la bouche 
à leurs nombreux détraéleurs, à Dieu ne plail'e que nous n’ad- 
mirions pas, comme elle le mérite, cette fage et paternelle 
ordonnance de : éopold! Mai fi l’on réfléchit quelle nouvelle, 
délicate et pénible tâche s’impoloit par cette mefure le chef 
d’une monarchie aufli ahfoluc, aufli étendue que l’eft celle 
d’Autriche, dont la population (dans les états héréditaires 
d’Allemagne feulement) s’élève à près de 12 millions ü’âmes, 
et dan, tous ememble, alors à plus de iç millions ; on con- 
viendra avec nous que de puiflans motifs, et des motifs d'une 
nature toute particulière, ont du déterminer ce prince à en 
agir de la forte. 
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répandu par toute l’Allemagne en 1791, que je fais 
ici allufiori; à ce code qui devoit avoir force de 
loi dans tous les états de Pruffe, à commencer au 
1er Juin 1792, mais qui ne fut définitivement 
fonctionné que quelques années après: code telle- 
ment calqué fur les principes et fur le jargon des 
révolutionnaires de France, que le fieur Becker en 
forma, dans fa gazette allemande, un parallèle affez 
julte avec la conftitution francoife* * , et qu’un 
autre journalilte démocrate afl'ura, l’année fuivante, 
que “ cet ouvrage elt un phénomène (je traduis 
“ mot-à-mot) qui foutient un très éxaét rappro- 
“ chement avec la conllitution de France,” (es ift 
dies werk. cine erfclieinung, die mit der franzô- 
lifclien conftitution eine gar gêna ne Zujammenftellmg 
aujhaltî.) On y lit en effet que “ les droits géné- 
“ raux de l’homme font fondés fur la liberté natu- 
“ relie, fur fin propre bien." (§ 90, introd.) Que 
•“ les loix et les ordonnances d’état ne doivent pas 
“ plus limiter la liberté naturelle et les droits des 
“ citoyens que ne l’exige le but général.” (§ 79. 
ihid.) et autres principes révolutionnaires J qu’un 
monarque abfolu ne crainr pas de confacrcr par 
l’act e le plus fblemnel, au moment qu’ils fervent de 
prétextes, dans un royaume voifm, pour com- 
mettre les plus grands excès, pour prêcher la ré- 
volte à tous les peuples. 

Lorfqu’un des premiers fouverains de l’Europe 
affecle ainfi dans l’exercice des pius auguftes fonc- 
tions de la louveraineté, le langage même d’une 
bande de conjurés, y a-t-il lieu de s’étonner qu’un 
prince de H*** H*** tienne au milieu d’une cour 
voifine des propos de démagogue, qu’il s’écrie: “les 

• Deutlche Zeitung, p 47,1791. 

+ Der Weltbürger, vii hcft, 179a, p- 4}}- 

t Je reviendrai une autre fois à ce code, que la Prude doit, 
fuivant les exprefiiona de l’abbé. Denina “ à l'tfprit philofipfuqut 
“ de M. de Cariner et au choix qu’il fit de fes collaborateurs.” 
(Guide littéraire, toin. n). 
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“ François ont raifon: on peut fe partèr de nobles 
“ et de princes ; moi, qui luis prince, je ne puis 
“ m’empêcher d’en convenir.”. . .Peut on trouver 
extraordinaire la finguliere franchife du feu prince 
de Neuvied qui crioit à qui vouioit l’entendre : 
“ je voudrois bien être un franc ariftocrate : mais 
“ quand je lis la gazette de ce maudit Brillot, il 
“ faut que je me dile malgré moi : cet homme a taifon." 

Une circonftance bien digne de remarque, c’eft 
que, l’année même que ce fameux code devoit être 
promulgué, le roi voulut abfolument empêcher dans 
les états la circulation de toute efpece d’écrits et 
de journaux relatifs à la révolution de France*; 
et il fut téellement enjoint aux maitres des portes 
de ne plus fournir aux foulcripteurs la gazette de 
Gotha + ; mais quelques-uns de fes miniftres le 
tirent changer d’avis J. 

Cet exemple de foiblefle ou d’aveuglement que 
donna le feu roi de Prude dans une matière de 
cette importance, fuffiroit feul pour vous montrer, 
monfieur, comment un prince peut paroitre en- 
courager, fous un certain rapport, les principes 
révolutionnaires, fans qu’il leur l'oit au fond le 
moins du monde favorable. Il vous fait con- 
noitre l’empire de cette opinion publique, et l’in- 
fluence de ces propagateurs de lumières dont l’Alle- 

* Durant mon fcjotir à Berlin, en Février i 797, j’appris des 
libraires, <jtic le roi venoit de défendre même l’impreflion du 
calendrier francois ; que, par de nouveaux règlement de li- 
brairie, il étoil défendu, fous les peines les plus rigoureufes, de 
rien imprimer fur les affaires de France! que les amendes à 
payer par les contrevenant etoient énormes; qu’ils étoient fur- 
veilles de très près; que c’étoit, en un mot, au dire d’un li- 
braire, une vraie inquimioit. 

f Gothailche gelrlirte zeitung. 

f Si la Grande Bretagne n’avoit pas mieux rencontré en mi- 
riftres, où en feruit aujourdhqi l'Europe?. . . Et que ne peut pas 
redevenir l’Europe, conlcillée, encouragée, aidée (car il faut tout 
cela) par un de ces miniftres, dont il n’appartiendra peut-être 
qu’aux générations futures d’apprécier tous les talens, tout le 
mérite ? 
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magne est obsédée. C’est cette contagieuse in- 
fluence qui a infecté l’esprit de la franc-maçon- 
nerie, qui a formé l’union allemande, qui a 
donné naissance à la secte des illuminés ; qui l’a 
soutenue et la soutient encore au’ourd’hui. C’est 
elle qui leur a fourni les moyens d’cluder, de ri- 
diculiser les nombreuses accusations, les dénon- 
ciations les plus énergiques, les mieux con- 
certées, les mieux soutenues. — Et, encore un 
coup, c’est à nos sophistes de France, c’est à 
Frédéric II, que l’Allemagne est originairement 
redevable de cette fourmilière de petits et de 
grands conspirateurs contre la religion et le gou- 
vernement, contre toute espèce de subordination. 

Je vous ai fait connoître dans ma dernière les 
d’Argenson et lesChoiseul par l’aveu même d’un 
des adeptes. Que n’aurois-je pas à vous dire 

sur les coriphées de la philosophie de l’Aile- 

magne, si je pouvois me déterminer à souiller v 
ma plume par le récit des horreurs dont quelques 
personnes très-dignes de foi m’ont fait le ta- 
bleau ? 

Dans le courant du mois de Mars 1797, je me 
trouvai à la table du Prince de ***, qui a vécu 
long-temps avec quelques uns de ces philosophes, 
et qui, l’ayant été même autrefois, mais rendu 
depuis aux vrais principes, a réduit ces grands 
mots de progris des lunaires, de perfectibilité de 
l'esprit humain, et tout le fatras du jargon phi- 
losophique à leur juste valeur. On s’égaya 
long-temps aux dépens de ces éclaireurs et per- 
fectionneurs modernes. Je pourrais, dit le prince, 
vous faire la chronique scandaleuse de ces mes- 
sieurs, car j’ai eu occasion d’en connoître plus 
d’un. Peut-être en dirois-je plus qu’on n’en 
voudrait entendre, sur le compte d’un de leurs 
plus grands capitaines Si l’on savoit, ajou- 
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mais je vais le faire tout de fuite, tout inutile que 
cela foir. 

J’ai connu particulièrement ce profefleur. C’eft 
un des plus grands érudits de l’Allemagne en tout 
genre de littérature et de fcience. La fphere de 
Ion patriotifme n’eft pas moins étendue : elle em- 
brade tout l’univers. C’eft un vrai ccfmopolite, et, 
au fond, un bon homme à bien des égards ; mais 
il n,eft prefque perfonnc à Weimar qui doute qu’il 
ne ioit un ardent républicain, et il n’en fait point 
un myftère. Je ne m’arrêterai pas à vous prouver 
cela en forme. Vous n’aurez pour le moment 
qu’une anecdote : fi on n’en peut pas conclure 
qu’il foit illuminé, au moins prouve t-elle que fon 
témoignage fur la difparution de l’illuminifme eft 
très fujet a caution. 

Le 14 Juin 1795, je dinai chez lui. (ne foyez 
point furpris de mon exactitude en fait de dates, 
car j’ai toujours, en vous écrivant, mon journal 
itinéraire fous les yeux). J’y rencontrai quelques 
lettrés allemands connus par leurs opinions cofmo- 
politiques, et un aimable et loyal Anglois qui 
pourra, au befoin, faire foi de ce que je vous ra- 
conte. Au defl'ert, M. Bottiger, dans un élan dé- 
mocratique qui lui fit oublier qu’il le trouvoit 
parmi les convives de zélés royaliftes, des étrangers 
qui avoient l’honneur d’etre admis chez fon fouve- 
rain, fon bienfaiteur, propofa une fanté. , . (i la Ré- 
publique francoife ! et cette fanté fut propolèe et bue 
avec enthoufialme dans un moment, où les foldats 
de fon maître* verfoient peut-être leur fang fur les 

• Qui ne croiroit, d’après l’éxafle relation de cette (cène, 

3 ue M. B. et Co. ne fuflcnt opprimés?.,. rien pourtant de plus 
oux, de plus paternel que le gouvernement de M. le duc de 
Weimar, et, en général, de la plupart des petits fouverains 
d’Allemagne. J’ai eu occafion d’en obferver, d’en connoitre 
plufieurs, et je fuis bien loin de vouloir facrifier la vérité à de 
vains complimens. Charles Augufte de Weimar, chef de la 
branche ainée de l’illuftre et ancienne Maifon de Saxe, eft trop 
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frontières pour préferver leur pays des horreurs 
d’une invafion à la francoife! 

Parmi les convives fe trouvoit encore le fils de 
l’illuftre chantre de nos premiers peres : de ce 
fidèle peintic de la nature tout à la fois fimple, 
touchant et fublime, dont la leéture dédommage 
au centuple de tous les dégoûts qu’entraine l’étude 
de la langue allemande *... Ah! que je m’atten- 
dois à trouver dans le fils de cet incomparable poète 
un tout autre homme qu’un violent démagogue! 

J’ai l’honneur d’être, &c. 

éclairé, trop bon, trop acceflible, trop fimple enfin et familier 
même dans fes maniérés pour qu’il puilfe jamais devenir un 
tirait. 

* tes partifans de la littérature allemande, dont le nombre 
augmente tous les jours, me fauront (ans doute mauvais gré 
d’avoir parlé de la majeure partie des écrivains allemands 
comme d’un tas de ferihes et de grijjoneurs ; et pourtant je n’ai 
fait, en me permettant ces exprefiions, que ine conformer à 
l’idée qu’en donne le critique allemand que j’ai déjà cité; le 
même qui «lit ailleurs “ le grand nombre de ces auteurs ne nous 
“ prouve rien de plus (mon qu'il y a une multitude de gens qui 
“ ... écrivent!”... Je finirai, en parlant des auteurs de la 
prrmiere clafie, leur rendre la jullice qu’ils méritent; mais je 
ne puis mien* faire connoitre la foule des écrivains allemands 
qu’en traduifant l’ouvrage dont j’ai fait mention, et je m’en oc- 
cuperai d’autant plus volontiers, que, dans un petit nombre de 
pages, cet habile critique donne un appercu, non feulement de 
i’etat ailuel de la littérature, mais encore du genre d’éducation 
aujourdhui à la mode en Allemagne. Il y cenfure avec raifon 
l’impudente immoralité des trois quarts des écrivains, ces in- 
Jlitut t de philantropie , ce régime des univerfités d’où il ne fort 
que des efprits forts, des jeunes gens infirmes et dijfolus “ fiechen 
“ wufiliiigs,” cette manie du bel cfprit, ces génies de papillon, 
cette folie de philofopher fur tout, de décider de tout fans 
examen ; enfin il s’y plaint de ce que des laquais, des chirur- 
giens ou barbiers de régiment, des comédiens, fans talens, 
font devenus tout-à-coup profcflèurs dans quelques univerfités. 
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L E T T R E II I. 


1 1 Juillet. 

A-.i, vous avoir offert. Monsieur, quel- 
ques réflexions générales sur l’état des belles- 
lettres et de l’opinion publique en Allemagne, 
je vais, ainsi que je vous l’ai promis, entrer dans 
quelques détails. 

Une ville, qu’on peut appcllcr sous quelques 
rapports le berceau de la littérature de ce pays, 
et que le séjour de trois beaux esprits et savans 
du premier, ordre, fait considérer comme l’Athè- 
nes de l’Allemagne, c’est Weimar. La petite 
cour qti’y tient le Duc de ce nom, est une des 
plus polies, des moins sujettes aux ennuis de l’é- 
tiquette, des plus intéressantes, en un mot, dan» 
ce genre, qu’un étranger puisse fréquenter. On 
n’y a presque qu’à s’y montrer pour être comblé 
de politesses ; et depuis le plus petit courtisan 
jusqu’au souverain, il n’est personne qui ne 
s’empresse d’accueillir, de fêter ceux qui s’y 
présentent. Le Duc régnant est un homme d’es- 
prit, naturellement réservé, mais très - affable, 
sensible et bienfaisant; il gagne beaucoup à être 
connu. 

Sa mère Anne-Amélie, Princesse de Bruns- 
wick, fait un des omemens de cette petite Cour. 
Il n’est point d’étranger, et surtout d’homme 
de lettres qui ne se félicité d'avoir eu l’honneur 
de la connoitre. Douairière du feu Duc Ernest, 
dès l’année 1758, jolie, spirituelle, et régente des 
États de son fils à l’àge encore bien tendre de 19 
ans, son goût pour les belles-lettres, et la ma- 
jiie, dès-lors générale en Allemagne, la portèrent 
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malheureusement à imiter l’exemple de son bel- ~ 
oncle Frédéric II. Elle voulut aussi avoir des 
philosophes à sa cour. Ce fut en cette qualité 
qu’elle choisit le célèbre Wicland pour surveiller 
l’éducation de son fils. Bientôt après Gœthe, 
l’auteur beaucoup trop fameux des passions du 
jeune Werther, llerder &c. vinrent sc fixer 
à Weimar. 

Wieland est originaire de la Souabe. Il étoit, 
je crois, professeur dans la misérable université 
d’Erfort, lorsqu'une de scs productions philoso- 
phiques, le Miroir d'or, fixa sur lui les yeux de 
la jeune Duchesse. Je n’oserois assurer qu’il 
n’a pas réussi à inspirer à son auguste élève quel- 
que goût pour les principes à la mode. L’auteur 
des Dialogues des Dieux, un des ouvrages les 
plus impies qui soient sortis de sa plume, n’étoit 
pas homme à se faire des scrupules à cet égard. 
Ce qu’il y a de bien étonnant, c’est que ce Vol- 
taire de l’Allemagne, ainsi est-il appellé par scs 
compatriotes, vit en vrai patriarche, au sein d’une 
nombreuse famille dont il est chéri et qui fait son 
bonheur. Il n’avoit que dix-huit ans, lorsqu’il 
commença à écrire. * Quoiqu’en disent quelques 
lettrés allemands qui se piquent d’originalité, 
la langue allemande lui a, ainsi qu’à Gottsched 
le grammairien, de grandes obligations, abstrac- 
\ 

* C’est un petit homme, aujourd'hui plus que sexagénaire; 
sa physionomie n’annonce pas au premier abord l’homme de 
génie ; mais ses traits s’animent, scs yeux lancent des éclairs, 
dès que la conversation les a mis en jeu. Jamais Savant ne 
m’a autant captivé dans, la conversation. Il a encore tout le 
feu, toute la vivacité d’un jcunediommc ; et son érudition dans 
les langues grecque, latine, angloise, trançoise et italienne est 
si étendue, si profonde, ses idées si nettes et si bien classées 
contre l’ordinaire des Erudits Allemands, qu’on conçoit à peine: 
comment il a pu suflirc à tant de travaux C’est acheter bien 
cher, il faut en convenir, une réputation dont, sous bien des 
rapports, tout honnête homme devroit rougir. 

I 
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tion faite de ses principes et de son style licen- 
tieux. Elle étoit encore dans une espèce d’en- 
fance, lorsqu’il la débaiassa d’ufte infinité d’en- 
traves grammaticales. Depuis le moyen âge, 
presque tous les savans allemands ont écrit en 
latin, et on donnoit encore dans les écoles pu- 
bliques, toutes les leçons en cette langue, en 
1688. Thomasius fut le premier qui, par son 
journal allemand, introduisit alors l’usage de la 
langue nationale dans les universités; mais la di- 
vision topographique du pays, la diversité des 
mœurs, le manque d’un centre commun de réu- 
nion pour les savans, le défaut d’encouragemcns 
et sur-tout le goût de Frédéric II pour la littéra- 
ture françoise, la protection qu’il accorda aux 
savans et beaux esprits de cette nation, et son 
aversion pour ceux de son pays, contribuèrent à 
retarder le perfectionnement de la langue. Il 
faut avouer que, quoiqu’elle soit plus riche qu’au- 
cune autre langue vivante, elle n’est ni harmo- 
nieuse, ni concise, ni claire ; ses phrases, ses pé- 
riodes, scs étemelles parenthèses sont souvent si 
obscures, si compliquées, si entortillées les unes 
dans les autres, qu’on a de la peine à y fixer l’at- 
tention, à en déméler le vrai sens. Wieland ne 
pouvant franchir d’un saut l’intervahe de tenjs 
nécessaire pour polir graduellement les langues 
informes, se créa un style pour lui-même. Il fit 
passer dans sa langue un grand nombre d’idiotis- 
mes de la Françoise, en un mot, il françisa l’Al- 
lemand autant qu’il étoit possible, et il le fit avec 
goût, avec discernement et partant avec succès... 
Que n'a-t-il été moins habile ! Il auroit moins fait 
connoitre à scs compatriotes les extravagances, 
les impiétés de nos sophistes ! — Avant lui, 
Opitz, Canitz et quelques autres avoient écrit des 
▼ers supportables. Haller, Hagucdorn, Gcllert 
&c. se mirent dans la suite sur les rangs j mais 

H 2 
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AV icland les effaça tous, non seulement par la 
correction, la légèreté, la clarté, l’élégance de 
son style, mais encore par ce sel attique dont la 
plupart de ses ouvrages abondent. — Tel e:>t. 
Monsieur, l’écrivain qui a contribué, plus que 
tout autre par ses écrits, à la propagation du phi- 
losopliisme dans son pays, et qui le propage en- 
core tous les jours par son nouveau Mercure alle- 
mand et autres productions. Il n’avance pas 
moins la cause de l’immoralité par le funeste ta- 
lent qu’il possède de voiler d’une gaze légère les 
objets les plus indécens, les plus obscènes. 

Quoiqu’il ait écrit autrefois contre la Constitu- 
tion de 1791 (voyez le Mercure allemand. Jan- 
vier 1792 ) il s’en faut de beaucoup qu’il con- 
damne tout ce qui s’est passé depuis. “ Vous 
<£ autres François, me disoit-il un jour, vous avez 
trop d’esprit pour faire valoir une cause comme 
celle-là.... Mais attendons pour juger la Révo- 
lution, qu’elle soit finie. C’est une grande ex- 
périence dont on ne peut juger sainement qu’à- 
près en avoir vu les derniers résultats. ” 
Gœthe, le Shakespcar des Allemands, connu 
par quelques bonnes tragédies, plusieurs romans 
et sur-tout par son Werther, * passe pour écri- 


te 
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* Ce roman do Werther n’est pas, ainsi qu’on le pense com- 
munément, lontlé sur un lait unique. La première partie est 
le récit de ce qui est arrivé à Gœthe lui-même: l’autre n’est, 
à ce qu’on m’a plusieurs lois assuré à Weimar, que l’histoire 
embellie d’une catastrophe de ce genre arrivée à un fils de 
l’abbé de Jérusalem de Brunswick. La Charlotte de Werther 
n ’e toit ni jolie, ni intéressante, morte en 1794. — Le mal qu’a 
fait ce roman est incalculable: Le suicide y est représenté sous 
les couleurs les plus innocentes, et comme dernière ressource 
d’un amour malheureux. je l’ai \m plusieurs lois dans les 
mains do jeunes personnes dont la situation étoil assez analogue 
à celle de Werther: et combien ne s’en trouve-t-il pas tous les 
jours? Voici deux exemples du mal qu’a fait ce livre. 

Un jeune A nu 'ois vovageoit avec moi en France, en 1791, 
dans une voiture publique. C Y toit, à ce qu'il me parut, ui* 


4 




Tain plus original, mais moins poli, moins gracieux 
que Wicland. En effet, depuis que celui-ci a 
commencé d’écrire, la langue s’est beaucoup épu- 

échappé de la maison paternelle. Je lui inspirai de la con- 
fiance, et il m’ouvrit son coeur. J’appris de lui que, tandis qu’il 
donnait, à Paris, carrière à ses premières passions, il se prit 
d amour, mais d’un très-sérieux amour, pour une actrice do 
l’Opéra. L’état de sa fortune ne lui permit pas d’abord de faire 
des propositions. Enfin un renfort de finances arriva, et le 
Milord n’eut pus de peine à se faire goûter. On prit des 
arrangemens; mais, avec les filles de î'erpsicliore, que sont 
tous les arrangemens du inonde, lorsque la bourse cesse de les 
cimenter? 11 n’eut plus de charmes aux yeux de sa Laïs, dès 
qu’il n’eut plus de guinées. Par une fatalité qui n’est pas com- 
mune, il n’eut pas le courage de la mépriser, et ses lâches ri- 
gueurs ne rirent qu’accroître son amour. Que faire ? 11 quitta 
Paris pour se rendre à Calais, et attendre là ou de nouvelles fi- 
nances ou la mort. J’aurois été le plus misérable des hommes, 
me dit-il, si je n’avyis trouvé dans un petit livre de grands 
sujets de consolation. Non, jamais, s’éeria-t-il, on n’a mieux 
écrit pour un amant désespéré! Aussi fait-il la seule nourri- 
ture de mon ame depuis le cruel moment de notre séparation. 
Je fus curieux de voir ce précieux 1è re Il tira de des- 

sous sa veste un très-petit format superbement relié, qu’il avoil 
placé sur son cœur C’étoit Werther. Je suis bien à plain- 

dre, continua-t-il, en me le donnant, mais dans ce petit livre 
je trouve le remède à tous mes maux, et bientôt je serai moins 
malheureux, ou je ne serai plus ! 

Quelques efforts que j’aie fait depuis pour me procurer quel- 
ques rcnscignemens sur cet infortuné jeune homme, je n’ai pas 
réussi 

Une autre scène plus tragique sc passa à Weimar presque 
à la porte et sous les yeux de Goethe. Le récit m’en a été lait 
par ie principal témoin oculaire. On ne m’a pas assuré à la 
vérité que la lecture de Werther a occasionné cette catastrophe; 
mais je laisse au lecteur à juger s’il iàut l’attribuer à une autre 
cause. 

Il y a près de 1 8 ans, c’est-à-dire, peu après la publication du 
roman de Werther , que Mlle de L*** jolie personne âgée d’en- 
viron vingt ans, devoit suivant le conseil de ses parens, épouser 
un jeune homme digne à tous égards de son estime; mais elle 
avoit donné son cœur à un autre, et le parli n’étoit pas sortablc. 
Placée entre le devoir et l’amour, elle croit, ainsi que Werther, 
ne pouvoir opter dans cette cruelle alternative, que [mur la 
mort. Un pistolet lui paroît aussi l’instrument le plus propre ii 
f vécu ter son dessein ; mais n’étant point accoutumée au ma- 
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réc. Toujours pesante et embarassée, elle mar- 
che au moins de ses propres forces, et Goethe a le 
mérite de s’en être servi sans alliage. 11 a aussi, 

jument de* arme?, elle craint de manquer son coup. Elle court 
à son frère, place le pistolet dans sa bouche, en appuie l'em- 
bouchure sur les dents et lui demande, en apparence dans le 
plus grand calme, si de cette manière on seroit bien sûr de sè 
■porter un coup mortel. Le frère alarmé la prie de cesser cet 

N affreux badinage et l’oublie bientôt. Cependant Mlle de L*** 
disparoît.et scs parens désolés la font envain chercher par-tout. 
Durant son ahsence, la baronne de S*** la dame même de qui 
je tiens cette anecdote, l’envova inviter à un bal qu’elle donnoit 
à la noblesse à l’occasion de f'aniversaire du jour de naissance 
de la Duchesse régnante. On lit dire qu’elle étoit indisposée. 

, Mile, de S*** l’envoie inviter de nouveau peu avant le bal, 
l’assurant qu’on ne l'obligerait point de danser : que toutes ses 
amies seraient bien aises de la voir, et quelle quitterait le bal 
quand il lui plairait. Il n’y avoit pas long-tems qu’elle avoit en- 
voyé ce message, lorsqu’elle entendit un grand bruit dans l’ap- 
partement voisin de la salle où la danse venoit de commencer. 
Elle s’y rend aussitôt, voit plusieurs personnes affairées autour 
d’une femme dont les vétemens étoient trempés d’eau, demande 

à grands cris ce que ce peut être Elle est noyée ! Elle est 

morte ! Lui crie-t-on c’étoit Mlle de L*** ! La 

mort n’avoit point encore altéré les beaux traits de son visage; 
on l’auroit cru plongée dans un profond sommeil, tant la fraî- 
cheur de son teint et les belles couleurs qui animoient scs joues, 
annonçoient la santé. Elle étoit vêtue d’uu habit d amazone et 
enveloppée dans un grand mantelet dont la capucho couvrait 
sa tète. Envain s’efiorça-t-on de la rappeller à la vie : elle n’é- 
toit déjà plus lorsqu’on la tira d’une rivière qui coule auprè» 
de la maison de la baronne. 

Le pont d’où elle se précipita dans la rivière n’est pas éloi- 
gné de la maison qu’habitoit alors Goethe. C’etoit en hiver et 
il geloit très-fort. Sans doute qu’un coup d’apopléxie l’étouffa 

d’abord dans l’eau. Elle avoit laissé dans sa chambre un 

billet pour son père, lequel portoit en substance, qup ne pou- 
vant être à l’avenir que très - malheureuse, elle avoit cru qu’il 
valoit mieux soler la vie que de la traîner au milieu des plus 
grands chagrins ; qu’elle le prioit de ne point s’affliger d’un évè- 
nement qui terminoit si promptement toutes ses peines. 

Huit ou dix jours auparavant, pareille fantaisie étoit venue 
dans la léte d’une autre temme ; mais on la secourut à tems. 

• Ne trouva-t-on pas dernièrement, à Paris, le roman de 

Faublas dans la poche d’une jeune personne qui s’étoit préci- 
pitée du pout royal dans la Seine ? 
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-après le Voltaire allemand, celui de servir un des. 
mieux la cause du pltilosophisme et de l’immora- 
lité. Plusieurs articles d’un journal qu’il écrivoit 
en 1796, étaient dignes d’un Pétrone ou d’uh 
Arétin. Les épigrammes scandaleuses qu’il pu- 
blia en 1797 dans son Almanach des Muses, de 
concert avec le sophiste Schiller, ont révolté con- 
tre lui presque toute l'Allemagne, et c’est beau- 
coup dire. * 

A côté de ces deux beaux esprits, tenant d’une 
main la lyre d’IIorace et d’Anacréon,et de l’autre, 
faisant résonner les cordes de la harpe de David, 
brille le pasteur Herder, sur-intendant général 
ou chef de l’Eglise Luthérienne du Duché. 
Il est sur-tout connu par sa philosophie de l'his- 
toire et nombre d’autres ouvrages philosophiques 
et théologiques, dont quelques-uns méritent de 
figurer, pour le fond et pour la diction, à côté de 
ceux de Goethe et de Wicland. Vous jugerez 
de scs talens pour servir la cause des Voltaire, des 
Bahrds, des Weisliaupt 8cc. par son apologie dû 
Spinosa. 

“ Ce seroit bien se méprendre, dit-il, dans un 
“ de ses dialogues, sur le but de cet ouvrage, que 
“ de ne le regarder que comme une pure apolo- 
** giede Spinosa. Spinosa n'en a point besoin. 
“ Je n’ai en écrivant ce dialogue d’autre objet en 
“ vue <jue de jetter quelques fleurs sur les sentiers 
“ que j’ai suivis dans ma jeunesse. Si je m’en 

suis éloigné depuis, c’a été en partie l’effet de 
“ l’enchaînement de mes idées, en partie la faute 
** de mon siècle. Je souhaite que ce que je n’ai 
“ pu qu’indiquer ici sous la forme du dialogue. 


* Ce Schiller est mis avec raison parle professeur Hoffman 
au rang des illuminés d’Jena et à côté du citoyen actif Campe 
et autres. ( Voyez pages 18, 6+, &c. de son avertissement, 
3de. partie. 
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u ' remette en .vogue un système bien plus corne - 
„** na b le à notre philosophie . f 

L’auteur prétend prouver dans cet ouvrage 
qu’on n’a pas bien compris jusqu’à présent Itr 
système de Spinosa, et que tous les principes 
qu’on en a extraits, toutes les conséquences qu’on 
.en a déduites, n’existent que dans l’imagination 
des commentateurs. Ainsi l’immortel, le profond 
Fénelon qui a étudié, fait connoitre et combattu 
ce système avec tant de succès ( * ) n’est plus 
qu’un ignorant, qu’un don Quichotte qui s’at- 
taque à des moulins à vent ; et l’univers chré- 
tien qui partageoit avec cet illustre prélat et au- 
tres savans de la première classe, l’horreur que doit 
inspirer un système aussi monstrueux, aussi fu- 
neste, partage aussi son aveuglement ! Ainsi Y a 
décidé le grand Ilerder; et l’auteur du mercure 
allemand déclare que “ quand l’objet de cet écrit 
ne seroitque défaire mieux connoitre la doctrine 
“ de Spinosa, ce seroit déjà un des ouvrages tes 
“ plus utiles pour le siècle ou nous vivons.... Mais 
<c ce qui nous a plu le plus dans ce petit écrit, 
“ c’est l'eflet tout particulier qu’il produit sur l’es- 
<c prit du lecteur. En général chacun est porté 
“ à embrasser tel ou tel système et à condamner 
cc tout ce qui en contredit les principes. Ici, c’est 

•f Man würde tien zwook diescr sclirift sehr verkennen wen 
man sie bloss llir cine ehrenrettung des Spinosa hidte. Spinosa 
liât dicsc ehrenrettung nicht nüthig, and es ist meinen zweek 
gcmâss, iezt hloss die hand habe cincs opfcrgefâsscs werden, ans 
welchem ich einige tropfer den altar nieiner Jugend darbrin- 
gen wollte. Warum ich von ihm ausging, lag tlicils in der 
rcihe meiner gedanken, theils in veranlassungcn die inieine zeit 
jnir selbst darbot. Ich wünschte dass was hier im gespraeh bloss 
ingedeuter werden konnte, cineunzerer philosophie angemes- 
senerc form erlcbte. Einige gespr'àehe von J. G. Herder, pag. 
4 de la préface. 

* Traité de l’existence de Dieu, Chap. III. réfutation du 
Spinosisme. 
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tx toute autre chose. Il s'y trouve à la vérité bien 
“ des idées qu'on attaquera , qu'on rejettera ; mais 
“ dés qu'on est arrivé à la fin, la tête des lecteurs 
ct est tellement remplie d'autres objets que adieu 
“ systèmes, adieu parti, S(c. tout est oublié. ”(*(■) 

Je vous ai fait connoître, Monsieur, les plus 
importans personnages de l'Athènes germanique. 
Vous pouvez par cet échantillon jugerde toute la 
' pièce. De plus longs détails m’éloigneroient trop 

de mon but. 

De vous assurer maintenant que Weishaupt 
comptoit ces Messieurs parmi ses disciples, c’est 
ce que je ne saurois faire ; mais vous saurez que 
conclure de tout ce que je viens de vous dire et 
de leurs liaisons intimes avec les illuminés d’Jena. 
Eux seuls ont pu déterminer le Duc à se met- 
tre sur les rangs, et le bon sens, la pénétration de 
ce prince lui ont suffi pour découvrir le piège. 
Je vous garantis qu’il déteste les jacobins çt tout 
ce qui tient au jacobinisme aussi cordialement 
que vous et moi, quoiqu’il les tolère de la meil- 
leure grâce du monde. D’ailleurs, comme je vous 
l’ai déjà fait remarquer, il ne sauroit presque faire 

autrement. La Duchesse régnante leur est 

encore moins favorable ; cette princesse, Louise 
de Hesse - Darmstadt, dont le nom seul est un 
éloge dans l’esprit de tous ceux qui la connoissent, 
ne laissent échapper aucune occasion de témoi- 
gner combien elle a en aversion tous ces régéné- 
rateurs et perfectionneurs modernes; et je me rap- 
pelle encore avec plaisir les réflexions judicieuses, 
les plaisanteries pleines de sel et de finesse que 
je lui ai entendu faire sur leur compte. 

C’est encore la séquelle philosophique qui a 
porté le Duc de Weimar à appeller dans son 
université d’Jena le professeur Fichte, ce violent 

f Anzciger der Teulschcn, Mcrc., Nov. 1787, p. 163, 164. 
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Kantiste connu par la profession ouverte qu’il fait 
d’un jacobinisme, outré et par les fréquentes dis- 
putes et batailles entre étudians que sa doctrine 
a provoquées. J’étois à Weimar lorsque le Duc se 
vit oblige d’y envoyer des troupes pour y mettre 
le holà. On vit durant et après le tumulte la co- 
carde et les rubans tricolores décorer les cha- 
peaux et les habits, et nombre de têtes électrisées 
invoquer à grands cris le secours de la horde au 
bonnet rouge. La vraie cause de cette insur- 
rection fut la défense faite aux jeunes gens par 
le sénat académique de célébrer l'anniversaire de 
l’insurrection de 1792, ce qu’on leur avoit jus- 
qu’alors laissé faire impunément. 

Ce seroit ici le cas, Monsieur, de vous donner 
quelques détails et sur la doctrine et sur la per- 
sonne du célèbre Kant ; mais j’aurois tant de cho- 
ses à vous dire sur ce philosophe et ses principaux 
lieutenans; j’aurois tant de folies, de sottises, d’hor- 
reurs à vous découvrir en vous développant tous 
les replis, toutes les sinuosités d’un système au- 
jourd’hui à la mode dans toutes les Universités 
d’Allemagne, que ce seroit trop entreprendre pour 
le moment. Je vous dirai seulement, puisqu’il 
est question de Fichte, aujourd’hui professeur de 
philosophie dans l’Université d’Jena, qu’il rédige, 
de conCert avec un professeur de théologie nom- 
mé Nicthammer, une feuille périodique que je re- 
garde comme un des principaux véhicules de 
l’insubordination civile et religieuse. Cctte'produc- 
tion a pour titre : jour nul philosophique, et elle est 
bien nommée dans le sens que ces Messieurs at- 
tachent aujourd’hui à ce terme. Ce champion de 
la philosophie critique de Kant est regardé en Al- 
lemagne comme un de ses plus grands soutiens, 
et il mérite cette réputation. Son journal n’a en 
effet pour objet que de prouver la vérité et l’u- 
tilité du Kantisme, et ce n’est qu’à travers un ba- 
1 


ragouin presque indéchiffrable, une multitude de 
mots nouveaux et barbares, iqvcntés exprès par 
Kant et ses disciples pour rendre des idées sui- 
vant eux toutes nouvelles, qu’on démêle le vrai 
but de cette philosophie. Elle n’en a d’autre que 
de renversertoute espèce de religion pour lui subs- 
tituer la raison. C’est ce que soutient le profes- 
seur Fichte sans déguisement, de l’aveu même 
du rédacteur de cette infâme gazette littéraire 
de Gotha dont je vais vous parler tout-à-l’hcure, 
qui plus prudente, plus adroite, mais beaucoup 
plus dangereuse encore que le journal de Fichte, 
n’affecte de louer la religion en plusieurs en- 
droits, que pour pouvoir lui porter ailleurs des 
coups plus assurés. Voici donc ce qu’elle dit du 
n“. dujourmal philosophique en 1797. “ L’i- 
“ dée que l’auteur ( de l’essai sur l’esprit du Lu- 

théranisme ), nous donne de la religion, et dont 
“ il conclut que tout système de religion chancèle 
“ dans ses fondemens, et qu’il ne sera plus ques- 
'* tion de religion, dès qu’une philosophie qui 
“ déclare la vertu nécessaire pour l’amour d’elle- 
“ même, régnera sur les peuples, a déjà été mise 
“ en principe parles éditeurs de ce journal. ” * 

Au reste tous les Kantistes ne s’accordent pas 
ensemble, et quoiqu’ils conviennent assez géné- 
ralement du fond, ils ne font que se chamailler 
pour les formes. Les commentateurs Fichte et 
Niethammcr se mocquent des interprètes et glo- 
seurs Jacob et Reynolds, et ceux-ci le leur ren- 
dent bien. Gràffe, aussi un deslicutenans de Kant 
professeur de théologie à Gœttinguc, prétend 
que son maître ne nie pas la possibilité des mi- 
racles dans la doctrine de la pure raison sur les 

‘Gazette litt. de Gotha, 28 Juillet 1798, pag. 531. 
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cathégories de la causalité, * ce que quelques 
autres avoient avancé. Krug, professeur de l’U- 
niversité de Wirtemberg, Klein à Halle, propa- 
gent les principes de cette philosophie tout en 
prétendant la venger des calomnies des ignorans 
et des bigots, Nicolaï qui a son système à lui, 
jette à pleines mains le ridicule sur Kant avec qui 
il a eu quelquesdémêlés,et surtous les Kantistesjf 
mais il a beau faire, on ne pense plus en Allema- 
gne, on ne raisonne plus, on ne théologize plus 
que par Kant ; et on fait tout cela avec tant d’en- 
thousiasme et en des termes si hétéroclytes, si 
barbares, qu’un étranger ne sait vraiment pas s’il 

doit en pleurer ou en rire. Encore un mot 

ou deux sur le style et sur la logique à la mode, 
et j’ai fini. 

Le sieur Maimon dans un ouvrage intitulé, 
histoire pragmatique de l’idée de philosophie et 
jugement sur la nouvelle méthode de philosopher, 
s’exprime ainsi : “ il faut que les premiers fon- 
“ demens des connoissances soient mdémonstra- 
“ blés, comme étant sous un rapport, a parte ante, 
“ des facta immédiats de l’évidence ( et non dé- 
“ rivés de principes antérieurs ) ; mais sous un 
“ autre rapport, a parte post, ils sont également 
“ indéducibles ( et non prouvés par ce qui est 
“ prouvé par eux ), puisque dans le premier cas, 
“ ils ne seraient pas sans cela les premiers prin- 
“ cipes, et que dans le second, le principe et la 
“ conséquence prendraient la place l’une de 

* Voyez son ouvrage de miraculorum naturà philosophiæ 
principes non contradicente &c.... Ce Grade est aussi rédac- 
teur d’un journal ou magazin philosophique rédigé sur les prin- 
cipes de la calèche tique de Kant, ouvrage que Weishaupt re- 
commande à toute l’Allemagne comme “ absolument néces- 
“ sairc à tous ceux qui veulent entendre comme il faut l’art 
" de catéchiser. ”( Gazelle de Gotha 31 Janvier 1798 p. 71.) 

y Voyez le roman de Nicolaï, leben und meinungen senv- 
pronius Gundibert, cines deutschen philosophcil. 


cc l’autre. Il n’est pas plus nécessaire de déduire 
“ des principes les axiomes et les postulats des 
“ mathématiques que d’en prouver les consé- 
“ quences : on en est bien convaincu sans avoir 
“ recours aux preuves. Mais cela n’a lieu en 
“ philosophie que dans les principes, formes et 
“ fondemens logiques de nos connoissances, et 
“ non dans les transccndentals ; car là on exige 
“ deux choses pour la réalité objective d’une idée 
“ ou d’une forme, un sens fixe et un usage pos- 
“ sible. C’est ainsi que les principes transcen- 
c< dentals présupposent les logiques sans lesquels 
“ ils ne peuvent avoir un sens fixe, et ensuite Y ex 
“ périence possible sans laquelle ils ne peuvent 
■* c être d’usage. ” Que de détours, quel galimathias 

pour exprimer les choses les plus simples ! 

Voici un autre écrivain qui s’exprime un peu 
plus clairement, mais ce n’est que pour faire plus 
de mal : il prétend prouver qu’un zélé Kantiste 
peut être un bon citoyen, et il fait à ce sujet une 
distinction assez plaisante. “ Ce n’est, dit-il, que 
lorsque les élans de l'homme vers le bonheur 
€ * ou vers la perfection, ou bien vers un autre 
“ objet ou matière de la volonté humaine, con- 
( l sidéré comme le principe pratique le plus élevé 
“ de la raison, qu'on a le droit et que c'est un de - 
“ voir de s'opposer au chef de l'état en tout ce qui 
** ne peut pas se concilier avec notre bonheur , no- 
“ tre perfection ou autres objets de notre volonté. 
“ Suivant cette théorie, ainsi qu’étoient toutes 
“ les autres théories, (en Allemagne sans doute ) 
“ avant qu’eût paru celle de la critique , toute 
“ imposition oppressive , toute violation des limites 
“ naturelles ou positives de l'exercice de la souverai- 
“ neté devient un motif plausible d* insurrection , et 
“ si cela ne suffit pas , d'une révolte , d'une révo- 
u lution complette ; mais lorsque conformément 
" aux principes formels de la philosophie morale 
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“ critique, la raison ordonne simplement qu’on 
“ agisse partout d’après les maximes générale- 
“ ment reçues, elle exige que chacun s’y confor- 
“ me, quelque désavantage qu’il lui en puisse arrî- 
“ ver. Chacun doit donc respecter les loix de l’état, 
“ et se soumettre à la volonté du souverain &c. * ’’ 
En voilà bien assez, Monsieur, pour vous don- 
ner une idée de cette dangereuse philosophie; 
car je n’ai pas le courage de vous parler de la 
proptedentique de la pure philosophie, des caté- 
gorie s, des schetnes, des prédicats,dts apparences, de 
la métaphysique des sensibles et des sur-sensibles, 
des principes synté tiques, du pur esprit, des con- 
ditions de' la possibilité de C expérience Sic. de 
vous développer lés idées méthodiques de Kant 
sur la nature du dogmatisme qu’il divise en quatre 
systèmes fondamentaux, savoir: 1°. le dualisme 
empirique et transcendant ; 2°. le panthéisme et 
spinosisme ; 3° . le matérialisme grossier et raf- 
finé ; 4°. V idéalisme 'qui se divise en probléma- 
tique, spiritualistique et monadologique ; de vous 
représenter tous les systèmes de l’école qui ont 
le dogmatisme pour base, qui se divisent sous la 
plume des Kantistes en ontologie rationale, psy- 
cologie, /cosmologie et théologie ; celle-ci se sou- 
divise encore en homilétique, catéchétique, ascé- 
tique et pastorale , lesquelles sont combattues par 
differentes espèces de septicisme, &c. &c. Je 
vous fais grâce du reste, Monsieur, pour vous 
occuper d’un sujet qui vous touche de plus près. 
Je m’empresse de vous conduire d’Jena à Gotha 
où Weishaupt et scs adeptes vont vous parler 
sans figures, vous déclarer tout net que ce que 
vous venez d’écrire sur les illuminés n’est qu’un 

* Voyez l’ouvrage intitulé Hier utas vcrhiellnia der cri/isctien 
pnitosophie 7*ur moratischen u/ut reltgiuscn Kuttur des tnemc/ien • 

1798. 
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tissu de mensonges, de calomnies, de visions 
d’un cerveau en délire. 

Depuis que le fondateur de l’illuminisme s’est 
retiré dans cette ville, on l’a soupçonné d’ètre 
l’inventeur d’un nouveau genre d’association pro- 
pre à augmenter dans la suite le nombre de ses 
adeptes. (*) Une autre de ses occupations est de 
surveiller, de diriger la rédaction de la gazette 
littéraire de Gotha , depuis long-tems un des prin- 
cipaux véhicules de l’illuminisme. L’objet de 
cette feuille périodique est de faire connoître tous 
les nouveaux ouvrages qui paroissent en Allema- 
gne, d’en donner quelquefois l’analyse, quelque- 
fois des extraits, de les juger, de les recomman- 
der au public, ou de les décrier suivant qu’ils 
sont plus ou moins favorables aux progrès de la 
secte. Dans un pays où la nation semble n’être 
partagée qu’en deux classes, en auteurs et en lec- 
teurs ’ y où plus de trois millions de volumes nou- 
veaux circulent annuellement ; ce n’est pas, vous 
en conviendrez, avoir choisi le moindre moyen 
d’influencer l’opinion publique, que de se char- 
ger de l’éclairer sur le mérite ou le démérite de 
tant de. productions. C’est au contraire une fonc- 
tion bien digne du grand AVeishaupt et vous ju* 
gerez par la manière dont il s’en acquitc, qu’il ne 
dément point les grandes idées que vous nous 
avez données de ses talens, de sa profonde scé- 
lératesse. 

Quoiqu’il ne soit question dans cette feuille 
que d’ouvrages allemands, on y trouve souvent 
une courte notice des livres nouveaux publiés 
chez l’étranger. Voici ce que AVeishaupt ou 
son substitut dit de vos mémoires. 

u Une production de l’abbé Barruel a fixé en 
" Angleterre l’attention de tout le monde. Elle 


(*) Voyez I’Appendix, N°. VI. 
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" a pour titre : “ Mémoires pour serv ir à l’his- 

“ toire du Jacobinisme, ” et est divisée en trois 
“ parties. Il expose dans la première une con- 
“ juration formée contre le christianisme, et il 
“ met nommément au rang des conspirateurs les 
“ plus grands princes et philosophes de /’ Europe, 
“ la plupart morts. Dans la seconde, il est 
“ question d’une ligue dirigée contre la Consti- 
tc tution monarchique. On y trouve aussi une 
“ histoire de la Franc-Maçonnerie dont le plus 
“ grand secret paraît être à l’auteur le dessein 
“ de propager le système de la liberté et de l’é- 
“ galité. Dans la troisième, M. Barruel déve- 
“ loppe [les principes des illuminés, qu'il appelé 
" une conspiration antisociale. — On dit que 
“ M. le professeur Robinson d’Edinbourgh a 
“ publié presque en même tems un écrit sur le 
“ même sujet, une “ preuve d’une conspiration 
“ contre toutes les religions, tous les gouveme- 
“ mens de l’Europe. ” Il est assez particulier 
** que la même idée soit aussi venue en tète dans 
“ le même tems à differens lettrés allemands. 
** Quelle peut être la cause de cela (*) ? ” 

Vous avez sûrement déjà remarqué ce que 
donne à entendre Wcishaupt, lorsqu’il observe 
que vous mettez au rang des conspirateurs les 
plus grands princes et philosophes, la plupart 
morts -, que le secret de la Franc-Maçonnerie 
vous parait être le dessein de propager la liberté 
et l’égalité ; mais la réflexion suivante est im- 
payable. “ Il est assez particulier que la même 
“ idée soit aussi venue en tête Sic.. ” par cette 
courte observation il inspire plus de prévention 
contre vos mémoires que s’il s’étoit permis les in- 

(*) Gothaische Gclehrte zeitungen, 9 Mai 1798. p. 328.' 
es ist sondurbar dass auch versclnedcne deulsche Gclehrte 
s « dcrstbtn zeil au/ dicsc gedatiken gckommcn siiid. It'as ist 
u olil daran ursache ? 
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jures les plus grossières. En vous attaquant de 
front, on auroit apperçu le bout de la queue du 
renard, et on se seroit peut-être moqué de lui, 
au moins en Angleterre: il espère plus de succès 
de ses expressions artificieuses. Une idée qui 
vient dans le même tems en tête à plusieurs savans 
anglois, françois et allemands doit naturellement 
être l’effet d’un plan concerté; et ce plan doit être 
sans doute concerté ou par les jésuites, ou par les 
rois despotes qui voudraient supprimer les franc- 
maçons et autres associations secrètes. Or, pour 
paraître fondé à les supprimer, il faut les faire accu- 
ser à tort et à travers ; il faut les représenter comme 
des conspirateurs contre la monarchie et contre 
l’état social. Rien qu’un tel plan a pu faire ve- 
nir en tête dans le même tems à tant d’écrivains, 
d’insulter les honnêtes gens Le rusé bava- 

rois ! Il a plus dit dans une ligne qu’il n’auroit 
pu en dire d’une autre manière en cent pages. 

Mais s’il a pu s’empêcher d’exhaler sa rage en 
rendant compte d’un ouvrage que peu de per- 
sonnes chercheront à se procurer, il ne peut plus 
garder de mesures, lorsqu’il est question de la 
vie de Zimmermann, c’est-à-dire, d’une petite bro- 
chure qui va circuler dans toutes les mains et qui 
peut lui faire un tort incalculable. Il ne craint 
donc pas d’avancer, six mois environ après avoir 
fait mention de votre ouvrage, que tout ce que 
Tissot dit de la secte des illuminés n 'est qu'un 
conte , qu’un fantôme qui n’existoit que dans le 

cerveau dérangé de Zimmermann Quelle 

fourberie, quelle audace ! Voici ses propres ter- 
mes: 

“ Chez les frères Haln se trouve la vie du che- 
“ valier de Zimmermann, conseiller aulique et 
” médecin du roi à Hanovre, par A. D. Tissot, 
“ &c... avec des remarques par le traducteur, 

** 1797... La relation de la dernière époque 
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“ de la vie de Zimmermann fourmille d’erreurs. 
“ Tissot qui n’avoh pas la moindre idée de la lit- ' 
“ térature allemande, s’est laissé persuader ici 

les choses les plus extraordinaires. Tout ce 
“ qu’il y dit de la propagation de l’ordre des illu- 
« minés qui influa sur les auteurs de la Bibliothé- 
“ que générale d' Allemagne et du Journal de Ber - 
“ lin ( Nicolaï et Biestcr ) et que Zimmermann 
" eut, le premier, le courage de dénoncer, est 
“ un conte ( ist ein mahrehen ) quiconque est 
“ bien au fait de la littérature allemande sait 
“ bien faut le contraire. Il sait que la conduite 
“ de Zimmermann envers ceux qu’il appelle illu- 
“ minés n’est pas justifiable, et tout ce qu’on peut 
*' dire pour l’excuser, c’est que l’hypocondrie 
*• et une santé entièrement ruinée ( dont Tissot 
“ nous donne lui-même une assez bonne idée ) 
“ lui ont représenté les choses sous une forme 
“ absolument fausse. On ne peut que rire, lors- 
“ qu’on entend un Tissot parler d’une production 
“ aussi misérable qu’est le journal de V ienne par 
“ Hoffmann, comme d’un ouvrage important. Que 
“ cette méprise soit un avis à tout auteur de ne 
“ point écrire des choses qu’il ne peut exami- 
“ ner lui-même. Si Tissot avoit pu lire et juger 
“ avec impartialité les saloperies de Hoffmann, (*) 
“ il nous aurait sans doute représenté cette cons- 
“ piration imaginée par Zimmermann sous les 
“ mêmes traits qu’il nous a dépeint sa maladie. 
“ I.c traducteur déclare dans sa préface tjuVI 
“ n'est pas content de ce que dit Tissot sur l’illu- 
“ minisme. Onu auroit vu plus volontiers, mal- 
“ gré tout ce qu’en dit le traducteur, quelques 
“ remarques justificatives de sa part. (**) ” 

(*) C’est pour mettre le lecteur à même d’apprécier ccs sa- 
loperies que je joins à ces lettres les N ,us . I, 11 et III de l’Ap- 
pendix. Ils feront mieux connoitre le professeur Holfmann 
que tout ce que je pourrois dire de cet estimable écrivain.. 

(**) Die Érzahlung bes letzten zeitraums von Zimmermannt 
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Eh bien ! Monsieur, n’avois-jc pas raison de 
vous dire qne le dessein de Weishaupt, en faisant 
sur vos mémoires les réflexions que j’ai citées, 
étoit de faire croire que vous n’aviez écrit contre 
les franc-maçons et illuminés, aussi bien que M. 
Robison et les autres, qu’en vertu d’un plan 
concerté pour abolir toutes les associations se- 
crètes ? 

Que sont maintenant aux yeux du gazctier la 
dénonciation de la cour de Munich, la publica- 
tion, l’envoi officiel des archives de la secte aux 
différentes cours, [ * ] les dépositious solennelles 
de MM. Renner, Cosandey, Utschneider et 
Grünberger; [fl les écrits de Hoffmann, de 
Zimmermann, de Robison et les vôtres, sinon 

leben ist voll irrthümer. Tissot, der gar keine kennt niss der 
deutschen literatur hatte, Hess sich hier die seltsamsten dinge 
auf heften. Ailes was hier von ausbreitung des Illmninatenor- 
dens erzahltt wird, der aufdie verfasser der allg. deuts. bibliot. 
und der Berlinismonatsschrift gewirkt, und den Zimmermann 
zwerts den muthgehabt habe anzugreiten, ist ein mahrehen. 
Werdie deutche Titteratur Kennt, vas dus ailes gain anders; 
weis auch das Zimmcrmanns betragen gegen die, welche er il- 
luminatem nennt, nich zu biüigen ist ; uud zu seiner entschul- 
digung karm nur das dienen, das hypocondrie und ganzlich zemt- 
tete gesundheit ( die T. sebst stark genug beschreibt ) ihm 
die dirige in ciner gain falschcm gestalt vorgeslelll haben. Man 
muss hichctn, wcnn man einen Tissot von cincm so clenden 
machwere vie Hoffmanns viener zeitschrifi, als von einem vich- 
tigen werke reden hort. Das muss iedem eine warnung seyn, 
nicht von dingen zu schreiben, die man nscht selbst Friiten 
kann. Hatte Tissot Hoffmanns sndetein selbst leserTund un- 
partheiisch prüsen konnen, so wurde cr die verbindung zim- 
tnennenns, mit denseben, ronnuthlich tinter die zuge gcsteUet haben, 
arodurch er uns seine krankeit schildert. Der ubersetzer aussert 
in der vorrede, dass er mit dem was hier uber den illuminatis- 
mus vorkomme, nicht zufrieden sey lieber wurde man, trotz 
dem waser daruber sagt, es doch geshhen haben, wenn er be- 
rkhtigende anmerkungen hinzugetiigt hatte. ( Goth. gekb. 
Zeit, den 13 mn October 1798. s. 734. 

[ * ] Mémoires, tome 4, p. 257. 

[f] Ibid. 221 et suiv. 
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autant de coule t imaginés par des ignorons de la , 
littérature allemande , par des hypocondres, des 
visionnaires dont le cerveau est dérangé ? 

Cette prétendue et absurde réfutation de cç 
qu’avance Tissot dans la vie de Zimmermann, 
n’est visiblement fondée que sur les deux as- 
sertions suivantes: “ Zimmermann étoit hypo- 
condre dans les dernières années de sa vie, il ne 
vit donc que des fantômes, il ne fit que déraison 
ncr. ” “ Tissot ne savoit pas l’allemand, il n’u- 

VQit pas la moindre idée de la littérature alle- 
mande ! ” Quelle idée Weishaupt s’est-il donc 
formé du public allemand puisqu’il compte lui en 
imposer par des subterfuges aussi misérables, 
aussi puériles ? Et quel est donc ce public alle- 
mand qui s’est contenté d’une pareille réponse à 
une dénonciation si sérieuse et si bien soutenue ? 

Une confiance aussi impudente de la part de 
Weishaupt ne justifie-t-elle pas pleinement ce que 
je vous ai déjà observé dans ma précédente lettre, 
savoir : que ces conspirateurs sont parvenus à faire 
accroire à presque tous les princes d’Allemagne 
que les complots dont on les accuse ne sont 
qu'imaginaires ? Aussi n'ai-ie jamais douté que 
les Ducs de Gotha et de Weimar, et le coad- 
juteur de Mayence ne fussent de ce nombre. Le 
premier a, jusqu’en 1791, applaudi à la révolu- 
tion de France, et favorisé jusqu’à un certain 
point les principes sur lesquels elle étoit fondée. 
Depuis cette époque il a entièrement changé 
d’opinion, et il suffit de l’avoir ouï parler une 
seule fois sur ces matières, pour s’en convaincre; 
mais il n’en est pas ainsi de Marie-Charlotte, 
princesse de Meiningen, son épouse. Si je n’a- 
vois connu d’avance mille traits de sensibilité et 
de bienfaisance qui ont toujours formé le fond 
de son caractère, quelle idée me scrois-je fait de 
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son altesse, après ce qu’elle m’a dit à moi-même, 
en présence d’une assez nombreuse compagnie? 

Etant à diner à la cour de Gotha, je témoignai 
ma surprise à mon voisin, de ce que, contre la 
coutume des autres petites cours, il ne se trou- 
vent point de dames à table. Nous n’y en voyons 
jamais, me répondit-on ; Madame la duchesse ré- 
gnante évite, autant qu’il est possible, toute 
sorte de représentation ; mais elle reçoit des étran- 
gers. En effet, vers la fin du diner nous fumes 
invités à venir prendre le café chez elle. Un ex- 
térieur extrêmement simple, on pourroit même 
dire, négligé ; un accueil on ne pent plus obli- 
geant et cordial, des attentions pour les étrangers 
portées jusqu’à vouloir bien leur servir elle-même 
le café ; voilà ce qui me frappa d’abord dans 
cette entrevue. Bientôt après la duchesse me fit 
l’honneur de m’entretenir sur les affaires du temps, 
et la manière dont elle en parla d’abord me fit 
croire un moment qu’elle ne faisoit que plaisan- _ 
ter; je m’apperçus enfin, à mon grand étonne- 
ment, que son altesse parloit très-sérieusement. 

Elle prit la peine de me détailler tous les avanta- 
ges que devoit retirer l’humanité des progrès de 

la révolution de France . et cela en 1795 ! — 

Mon embarras ne sauroit se décrire. Enfin elle 

conclut un assez long discours auquel je répon- \ 

dois de mon mieux de temps à autre, par ces sin- 
gulières paroles: “ Tenez, Monsieur, je suis née 

princesse, je suis duchesse régnante, et telle est -, 

sur mon esprit la force de la vérité, que tout cela 
ne m’empêche pas d’être une vraie démocrate ! ” 

Plût à Dieu, Madame, lui répondis-je en sou- 
riant, quoique fort embarassé du personnage que 
je jouois auprès d’elle, que tous lès démocrates 
du monde ne fussent pas plus méchans que votre 
nltessc ; ils n’auroient point troublé le repos de 
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l’Europe, et je ne serois pas aujourd’hui forcé de 
vivre en exil. 

J'appris dans la suite qu’un certain M. de Zach, 
à qui je parlai plusieurs fois chez la Duchesse 
et que j ’avois déjà entendu vanter comme un habile 
astronome,donnoit tout à la fois à la princesse des 
leçons d’astronomie et de jacobinisme, et il est 
vrai qu’il étoit alors en grande faveur. C’est le 
correspondant et l’ami du sophiste Lalande, dont 
il a adopté depuis long-temps les idées révolu- 
tionnaires. Le Duc, dont le gouvernement est un 
modèle d’économie, de sagesse et de douceur, 
voit avec peine l’empire que ce ijach exerce sur 
l'esprit de son épouse ; mais il sait bien, et toute 
sa cour le sait comme lui, que la sphère du dé- 
mocratisme de la Duchesse ne s’étend pas au delà 

de son cabinet. Les princes, ses enfans, ont 

été élevés à Genève. 

Je n’ai point cherché à me procurer des ren- 
seignemens sur Weishaupt, car je ne me doutois 
point alors qu’il pût être à Gotha. Je n’y enten- 
i dis jamais prononcer son nom; mais j’ai appris de- 

puis qu’il partageoit avec M. de Zach, les bonnes 
grâces de la Duchesse à qui il a fait aisément ac- 
croire que tout ce dont on l’accusoit n’étoit que 
calomnies inventées par des visionnaires, ou des 
jésuites ses ennemis. 

C’est pour perpétuer la même illusion à Berlin, 
à Vienne et ailleurs, qu’il fait répéter la même im- 
posture dans tous les journaux dirigés par ses 
adeptes, et surtout par Biester et Nicolaï, ces in- 
signes illuminés, dont il est si souvent question 
dans le 4 ir *' volume de vos mémoires. 

Vous avez indiqué, comme les principales ma- 
chines dont ils se servoient pour lancer d’un bout 
de l’Allemagne à l’autre leurs traits empoisonnés 
contre la religion et le gouvernement, les feuilles 
périodiques rédigées par ces adeptes, et surtout 
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le journal de Berlin, ( Berlinische Monats schrif) 
eh bien ! Monsieur, ce journal infâme supprimé 
durant quelques mois, a reparu en Juillet 1797 
sous les auspices des mêmes Biester et Nicolaï : 
il a débuté sous le nom de feuilles de Berlin 
( Berlinische Blâtter ) avec tout le venin qui le 
rendoit autrefois le véhicule le plus prompt et le 
plus efficace des principes de l’union germanique 
et de l’illuminisme ; et ce qui ne vous étonnera 
aucunement, il a paru peu après la publication 
de la vie de Zimmermann par Tissot, pour effacer 
sans doute l’impression qu’auroit pu faire dans 
l’esprit des Allemands la nouvelle dénonciation 
de la secte des illuminés. Biester parle * de 
Zimmermann et de Tissot à peu près comme 
Weishaupt.et celui-ci,du fond de son antre de Go* 
tha,crie à toute l’Allemagne que ce savant écrivain 
“ a bien certainement jugé la vie de Zim- 
“ mermann écrite par Tissot de la manière la plus 
“ impartiale et la plus juste, f '* 

J’ai l’honneur d’être, &c. 

* Berliniiche Bl'àtter, p. 225. 
t Gazette de Gotha, 1798, p, 614, 
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, ; LETTRE IV. 


20 Septembre. 

"Vous nous dites bien, Monsieur, que peu après 
l’initiation des membres du congrès maçonnique 
de Wilhemsbad aux mystères de Weishaupt, les 
chefs des conspirateurs apprirent que la Prusse 
s’infectoit de l’illuminisme. * Vous nous assurez 
de plus, sur l’autorité de quelques lettres qui 
vous ont été écrites de Prusse, que le feu roi Fré- 
déric Guillaume II “ s’étoit enfoncé dans ces 
“ loges dont les illuminés, sous le nom de rosc- 
“ croix, avoient fait le théâtre de leurs merveilles, 
“ c’est-à-dire de leurcharlatanisme.” f Mais ces 
assertions qui me paraissent de la plus grande im- 
portance et qui sont comme vous l’allez voir très- 
bien fondées, ne sont pas, ce me semble, sou- 
tenus dans vos mémoires d'un corps de preuves 
assez lumineux pour commander la conviction. 
I/habileté avec laquelle vous avez su tirer parti 
de tous les matériaux qui vous ont été commu- 
niqués, prouve que ce n’est point faute de sentir 
la nécessité d’appuyer ces propositions, mais faute 
de renscignemens ultérieurs que vous n’êtes pas 
entré dans de plus longs détails. Il est néan- 
moins d’autant plus important de prouver que la 
Prusse a été aussi infectée d’illuminés, et d’illu- 
minés tout puissans dans les conseils du prince, 
qu’aucune partie de l’Allemagne n’a eu à mon 
avis et n’a encore aujourd’hui plus de rapports 
avec les jacobins de France; qu’il y a tout lieu 

* Mémoires, tom IV, p. 155. 

f Ibid. p. 507, 508. 
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de croire que c’est à l’influence des jacobins de 
Prusse que ceux de France ont dù leur salut en 
1792, et l’Europe toutes les calamités qu’elle a 
souffertes depuis cette époque. 

Frédéric II, vous le savez, se fit recevoir franc- 
maçon, lorsqu’il n’étoit encore que prince liérédi- 
ditaire. Monté sur le trône non-seulement il se 
déclara tel, mais il tint même en 1740 une très- 
grande loge à Charlottemburg où il reçut plusieurs 
princes comme apprentifs. Cet événement mit 
la franc-maçonnerie si fort à la mode, qu’on vit 
bientôt s’élever de tout côté et surtout en Prusse 
de nouvelles loges qui dans la suite adoptèrent 
différens systèmes, et furent connues sous les di- 
verses dénominations de rose-croix, de frères de 
Zinnendorf, de centralistes, maçons éclectiques, 
chevaliers de la bienfaisance, &c. Quoique Frédé- 
ric se fût brouillé avec les chefs de son association, 
comme nous l’apprend Fischer l’historien de sa 
vie ; “ il n’exclut de sa vaste tolérance, ainsi que 
“ nous l’apprend Mirabeau lui même, aucune de 
“ ces associations secrettes. Les maçons de toute 
“ dénomination, les rose-croix, les centralistes, 

“ &c. eurent sous son règne toute la liberté pos- 
“ sible d’établir des loges et des conventicules à 
“ leurfantaisie,pourvuqu’ilsne troublassent point 
“ extérieurement l’ordre public. Aussi 'Berlin a- 
“ t-il été, et même est-il encore ( en 1788 ) extrême - 
“ ment agité dans ce sens. On y a vu des sectes, 

“ des partis, des conjurations, des miracles chi- 
“ miques, enfin des extravagances de tous les 

'* genres. ” * * 

Il suffit de se rappeller ici, Monsieur, que dès 
l'année 1783, Knigge se vantoit d’avoir illuminé 
les franc-maçons de toute description ; f que la 

* Tableau abrégé de la Monarc. Pruss. tora. V. p. 107. 

4 Mémoires, tom. IV, p. 312, v. l’appendix, No. III. 
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scc.tc se vantoitdès lors, que de toutes les loges 
légitimement constituées il n’en étoit qu'une seule 
qui ne fut pas unie à ses supérieurs ; * il suffit,dis- 
je, de se rappeller cette alarmante information, 
pour se persuader que la Prusse est depuis long- 
temps infectée de l’illuminisme j mais voici quel- 
qne chose de plus positif encore. 

Je me suis procuré durant mon dernier séjour 
en Allemagne, des documens authentiques sur la 
loge royale des illuminés de Berlin ; renseigne- 
mens non verbaux, mais imprimés, mais publiés 
suivant toute apparence, avant la révélation même 
des complots de Weishaupt. En ouvrant un pe- 
tit recueil de lettres secret tes sur la constitution de 
Prusse depuis P avènement de Frédéric Guillaume 
II au trône , j’ai trouvé dans les ministres de Wo- 
cllner et de Bischofswcrder, dans les du Bosk, 
Simpson et autres, de vrais apôtres de l’illuminis- 
me, sous le nom général de francs-maçons, rose- 
croix, martinistes ou illuminés ; dans le roi lui- 
même, le prince Frédéric de Brunswick et plu- 
sieurs autres grands de la cour, des illuminés du- 
pes. J’y ai vu des traces d’une correspondance 
secret te, de l’admission de plusieurs étrangers 
dans la loge, enfin le tableau en miniature des hor- 
reurs de l’illuminisme tracé presque avec les mê- 
mes couleurs,les mêmes pinceaux dont vous vous 
êtes servi, la même énergie, la même indignation. 
Il n’ets pas, M. jusqu’à l’imputation de jésuitisme 
imaginée par Weishaupt et Knigge pour épou- 
vanter les rose-croix et les attirer dans leur secte, 
dont on ne trouve des vestiges dans ces lettres. 

Ce fut dans le courant des premiers mois du 
règne de Guillaume II, que parut ce pamphlet sous 
le titre de ge/ieime briefe über die prufsischc staat - 
verfafsung soit der trhonbesteigung Friedrich 

X 

X Mémoires, tom. IV, page, 163. 
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Wilhems des Zweiten. L’auteur qui pa- 
roît très-bien informé de tout ce qui se passe de 
plus secret à la cour, y passe en revue les différons 
ministres ; donne son opinion sur leur caractère 
moral, leurs talens, leurs fautes ; critique ou ap- 
prouve quelques mesures de la nouvelle admi- 
nistration, indique celles qu’on devroit prendre, 
et ses observations, sa critique et ses avis sont 
marqués au coin de la probité, annoncent des 
connoissances, et surtout un zélé serviteur du 
roi. i 

Il observe d’abord dans sa première lettre que 
“ le lieutenant-colonel et adjudant-général Bi- 
“ chofswerder, se trouve éternellement auprès 
“ de la personne du roi, qui a mis en lui toute 
M sa confiance. Le feu roi l’avoit pris à sa 
“ suite, mais sans le distinguer des autres. Il 
“ trouva alors l’occasion de se faire connoitre au 
“ prince héréditaire ( depuis, (Juillaumell ) com- 

“ me un homme à talens On ne lui connoit 

“ aucun talent militaire ; mais on sait bien 
“ qu'il fut toujours un zélé rose-croix et l'ami de 
“ cœur de V infâme Schrœpfer * jadis cafetier à 
“ Leipzig. On le met donc au nombre de ces cc- 
“ libres jésuites franc-maçons et voyeurs d'esprits 
“ qu'on assure n’agir que d'après un système de 
“ politique dont les vues se portent bien en avant. 

*• Le conseiller intime des finances, Woellner, 
“ autre homme bien remarquable, aussi membre 
“ de cet ordre , et favori du roi, est fils d’un sim- 
“ pie ministre de province. Après avoir fait un 
“ cours de théologie, il se mit au service d’une 
“ dame de condition, comme instituteur de ses 
“ enfans. Tout en donnant des leçons à scs pu- 
“ piles, il sut gagner les bonnes grâces de la mère, 
** et elle lui procura bientôt une bonne cure, 

* Fameux rose-croix. 
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“ des revenus de laquelle il jouit sans sortir de 
“ chez elle. 11 eut aussi le bonheur de plaire à 
“ la fille de cette dame, très-riche héritière, et 
“ la mère ne rejetta point les promesses de ma-! 

“ riage qui s’ensuivirent ; mais parmi scs proches 
“ parens il s’en trouva d’un rang très - élevé qui 
“ s’efforcèrent d’empécher cette union. La jeune 
** personne ayant fait représenter au feu roi, qu’el- 
“ le avoit disposé de son cœur, et qu’elle ne serait 
“ jamais à un autre ; sa majesté déclara qu’elle 
“ n’entcndoit faire, en aucun cas, violence aux 
“ inclinations du beau sexe, et les obstacles fu- 
“ rent levés. M. Woellner devenu tout à coup 
“ possesseur d’une grande fortune, renonça au 
“ ministère ecclésiastique, alléguant pour excuse 
“ la foiblesse de sa poitrine, se rendit à Berlin, y 
“ acheta un canonicat, et se livra a lafranc-maçon- 
“ nerie et aux sciences occultes. Quelques brochures 
“ qu’il publia et plusieurs recommandations lui 
“ valurent la charge de conseiller de la chambre 
“ des domaines du prince Henri. La franc-ma- 
“ çonnerie, l'amitié au prince F. de B. ( Frédéric 
“ de Brunsvica J et. celle de M. Bischofsnerder 
“ furent aidant de motifs de recommandation au- 
“ prés de l'héritier de la couronne ( Guillaume II ) 
“ qui se forma de lui la meilleure idée et l'employa 
“ à son service dans les affaires les plus importantes. 
“ On ne sait pas encore en quel département 
“ ce favori peut être placé; car il ne lui a encore 
“ été assigné aucune place dans le directoriat 
“ général, quoiqu’onlui ait déjà assuré une jolie 
“ pension. Il se rend chaque jour auprès du rai 
“ qui le consulte dans les affaires d’état les plus 
“ importantes. ” ( 2. lettre, p. 4, 5 et 6, édition 

d’Utrecht, en 1787. ) 

“ Il nous arrive tous les jours, poursuit le même 
“ écrivain, ( 3mc lettre, p. 13 ) un grand nom- 
“ bre d’étrangers; les uns pour être présensà la cé- 


" rémonie de la prestation du serment, les autres 
“ pour chercher fortune sous la nouvelle adminis- 

K tration M. de Bischofsuerder ne donne au- 

“ dience qu'a ceux qui sont initiés à sa confrérie. 

“ Sa porte est fermée pour les autres. 

“ La confrérie des jésuites franc-maçons paroit 
“ être très-affairée-, quoique toujours dans V ombre 
“ du mystère, elle se grossit journellement de nou- 
“ veaux membres quelle attire de chez l'étranger. 

“ Parmi ces derniers, figure le sieur du Bosk, ci- 
“ devant gros marchand à Leipzig. Après y avoir 
“ fait banqueroute, il se rendit à Dresde où il 
“ s’introduisit en qualité de maitre dans la loge 
“ des franc-maçons. C’est un ami de l’immortel 
“ Schrœpfer ,quijoueroit ici, dans les circonstances 
“ présentes, le plus beau râle du monde, s’il étoit 
“ encore de ce monde ; et il auroit bien pu en 
“ être encore, s’il ne s’étoit avisé de se casser 
“ la tête pour en sortir au plutôt. On ne sait pas 
“ encore quel rôle va jouer du Bosk. Sans doute 
“ que l’amitié de M. Bischofsuerder, de Woell- 
“ ner et des trois frères Beyer peut lui procurer 
“ la noblesse, et, à la suite, un poste disingué et 
“ lucratif. On se trouve bientôt un homme de 
“ mérite, lorsqu’on a, pour se faire valoir auprès 
“ du monarque, des protecteurs qui dirigent au 
** gré de leurs caprices la source des grâces. 

“ Au reste, il est assez remarquable que MM. 

“ Bischofswerdcr et Woellner trouvent toujours 
“ assez de temps pour s'aboucher tous les jours 
“ et plusieurs fois le jour avec ce M. du Bosk, et 
“ qu’il n’en aient point à donner aux sujets de'- 
“ sa majesté, quelques pressantes que soient leurs 
“ affaires. 

“ J’ai oublié de vous dire ( lettre 6e p. 40 ) 

“ que M. de Woellner vient d’être placé à la tête 
** du département des bàtimens. Le Roi, qui 
** l'honored'une confiance illimitée, lui a laissé la 
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“ liberté de se choisir le poste qui lui conviendroîf 
“ le mieux, et il paroit qu’il ne s’est borné à ce- 
“ hii-ci, que pour n’avoir aucun rapport avec le 
“ directoire général. Ce directoire éclaire un 
" peu de s trop près les talons et l’activité des mi- 
‘‘ nistres, et ceux-ci ne doivent pas trouver mau- 
“ vais qu’il juge en toute liberté leurs opérations. 

Sans doute que M. de Woellner auroit pu trou- 
“ ver moyen de briller comme homme d’état: 
“ On ne peut manquer de prôneurs, lorsqu’on 
“ influence de si près la distribution des grâces ; 
te mais la modestie* ou plutôt la politique du fa- 
4t vovi ne lui a pas laissé porter si haut son vol. 
tc Son influence sur les mesures du gouvernement 
“ n’en est que plus grande, et elle l’emporte sur 
€( celle des principaux ministres. On a vu ceux» 
“ ci, même dans les plus grandes assemblées, 
“ courir d’un bout de la salle à l’autre, se préci- 
tc piter dans les bras du favori, l’assurer, en l’ac- 
cablant d’embrassades, d’une amitié et d’un 
u dévouement inviolables, et recueillir, avec les 
- rt expressions d’admiration les plus outrées, cha- 
que parole qui sortoit de sa bouche. N’cst-il 
'* pas choquant de voir un homme qui a montré 
u dans la chaire de vérité, qu’il connoissoit le 
“ cœur humain et ses plus secrets replis, devenir 
* f tout à coup assez simple, assez niais pour ne 
tf pouvoir démêler la cause de ces extravagantes 
“ protestations? 

" Quant à ce que fait, et ce que peut faire cn- 
** core M. de Bischofswerder en faveur du sieur 
ft du Bosk, et de quelques autres étrangers qui 
“ sont, sur l' expectative, il faut le regarder comme 
c( l'effet naturel du plan de la franc-maçonnerie 
“ jésuitique , dont M. de Woellner soutient les 
** intérêts aussi bien que M . de Bisciiofswer- 
“ n er. D'aprcs ce plan , doit s'étirer un jour un 
“ grand édifice politique qui, s’il ne doit paS 
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éprouver quêlque violente secousse, deviendra 
“ au moins aussi massif que celui qu’élevèrent 
“ dans le courant de ce siècle Messieurs les Jé- 
“ suites du Paraguai. ” 

“ On vient d’ériger un conseil de commerce, 
c< et le sieur du Bosk y tient, avec de gros appoin* 
“ temens, une des premières places, ainsi qu’un 
“ certain M. Simpson, autre voyeur d’esprits, et 
** membre de la franc-maçonnerie jésuitique. ” 
Après nous avoir fait ainsi connoître les difie- 
rens personnages qu’il va mettre en scène dans la 
loge royale, il continue ainsi : 

“ Quoique la multitude d’importantes afFai- 
** res qui occupent le conseiller intime des fi- 
“ nances et chef du département des bàtimens, 
“ M. deWoelIner, l’ait rendu invisible à presque 
“ tout le monde, excepté à quelques banquiers 
“ juifs, il a toutefois trouvé assez de temps pour 
“ ériger dans son propre hôtel, acheté des deniers 
“ du roi,, et dont on assure qu’il a fait présent à 
" M. du Bosk, un laboratoire pour les voyeurs 
“ d'esprit et les franc-maçons jésuitiques. De- 
“ puis le commencement du règne de notre bon 
“ roi, on a fait ici dans l’ombre du silence, nom- 
“ bre d’étonnantes opérations magiques. Que 
4 ‘ signifie cela? Jésus-Christ peut-il s’accorder 
“ avec Bélial ?.. Cette question n’embaiTasseroit 
“ point sans doute nos magiciens, car il entre 
“ dans le plan de leur politique d'attirer dans leurs 
“ filets les âmes pieuses et débonnaires par les 
iC spécieux dehors de la bienfaisance et de la reli- 
“ g ion. ” 

“ La chambre où ils se livrent aux sciences 
" occultes, forme un large carré, où sont placés 
ft sur les côtés, et à une certaine distance, hm nom* 
‘ £ bre considérable de grands et de petits four* 
V neaux. C’est par le moyen de différentes va- 
** peurs qu’ils y font exhaler à volonté, et qui 
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“ fascinent les yeux, que s’exécutent les opéra- 
“ tiens de leur magie. Au milieu de ce temple 
“ et à une certaine hauteur, est placé un manne- 
“ quin qui représente un esprit sous les formes 
**' humaines. Il est revêtu de vêtemens blancs, 
“ d’une soie fort légère, extrêmement élastique 
“ et parfaitement propre au genre de scènes au- 
“ quel il doit servir. On se l’est procuré en 
“ France. Dans ce mannequin se glisse à l’heure 
“ critique où paraissent les esprits, un corps hu- 
“ main membre de l’ordre. Celui qui joue ici 
“ ce saint personnage, est un Saxon nommé Stei- 
“ nert, qui a le singulier talent de parler du ven- 
“ tre. La voix sourde qu’il tire à grande peine, et 
“ fait entendre du fond de scs entrailles, a quel- 
“ que chose d’imposant et de lugubre, qui la fait 
“ prendre pour celle d’un revenant. Les acteurs 
“ de cette farce possèdent d’ailleurs l’art secret 
“ de donner au prétendu décédé dont ils évo- 
“ quent l’ombre, les mêmes traits de visage qu’il 
“ avoit de son vivant, et cela par le moyen de 
“ certains miroirs magiques placés dans un lieu 
“ où on ne peut les appercevoir, et de tous les 
“ tableaux et instrumens nécessaires. Un certain 
“ çrand prince est obligé de prendre chaque fiais 
“ qu’il assiste à ces mystères, des gouttes forti- 
“ fiantes pour la composition desquelles le ven- 
triloque Stcincrt reçoit annuellement une pen- 
“ sion de 500 écus. On n'a pas encore deviné 
“ tout le plan de cette association secrette. Sans 
“ doute qu’on y prend les plus grandes précau- 
“ tions pour dérober à la vue des confrères Vincar- 
“ nation de l’esprit et le secret du ventriloque. 
“ Sans doute qu’on s’étudie à ne lui mettre dans 
“ la bouche que des expressions propres à faire 
“ naitre la terreur et la vénération, et que tout 
" l’ensemble du spectacle n’offre aux yeux rien 
“ que de solennel de religieux, de surnaturel ; 

mais 


“ mais qu'ai doit-on penser, lorsque des person» 
“ nages d’un rang aussi élevé que M. de Woell- 
,c ner, le plus intime confident du roi, que Aï. 
“ de Bischofswerder qui est toujours auprès de 
“ sa majesté, personnages d’ailleurs sur lesquels 
“ l’armée toute entière,- tout l’empire fixe au- 
“ jourd’hui les yeux, se mettent à la tête de ces 
“ bateleurs ? Qu'en doit-on penser, lorsque le sieur 
“ du Bosk, le sieur Simpson, et qui suit encore 
“ quels sont les autres ? sont, à la recomman- 
“ dation de ces Messieurs, parvenus à des pos- 
“ tes émiijens, [*] à des pensions considéra- 
“ blés, tandis que les fidèles sujets du roi en sont 
“ exclus, malgré leurs travaux, leur activité, leurs 
“ longs et importans services ? Qu’en diront les 
“ habitans des villes et des campagnes qui ga- 
“ gnentleur pain à la sueur de leur front, lorsqu ils 
“ seront instruits de l’influence qu’ont sur les dé- 
“ marches de l’administration des ministres qui 
“ président à des farces d'histrions ; qui sédui- 
“ sent les plus honnêtes gens par. une affectation 
“ de moralité et de religion, par des expressions 
“ mystérieuses, par des opérations magiques ? 
“ Ici paroit le vrai jésuitisme sous son aspect le 

plus dangereux. Ces Messieurs veulent aussi 
“ propager les lumières parmi le peuple. Ils 
“ s’emparent des âmes débonnaires et des cœurs 
“ des grands par les dehors d’une sainte doctrine 
“ qui ne se trouve que sur leurs lèvres ; par des 
*■ mœurs en apparence irréprochables ; par des 
•“ connoissances utiles qui leur concilient le res- 
“ pect ; par là part qu’ils affectent de prendre 
“ au sort, au bonheur des individus et des fa- 
<£ milles; par leur influence dans les maisons et 

[*] Knigge avoit donc bien raison de sc vanter, qu’à la 
recommandation de» principaux chefs de son ordre, les adep- 
tes obtenoient d’excellens postes, des bénéfices, &c. Voyez les 
aiémotres de l’abbé Bartucl, tome 4. 
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‘ dans le cabinet des grands ; par les conseils qu’ils 
‘‘ leur donnent, tout en flattant leur amour-pro- 
“ prc ; par la confiance qu’on met en eux et dont 
“ ils ne se servent que pour se rendre nécessaires, 
“ jusqu’à ce qu’enfin ils se soient acquis un em- 
“ pire universel sur les esprits , et qu’ils puissent 
“ enfoncer le poignard dans les cœurs de ceux 
“ qui voudraient leur nuire, dans les cœurs même 
“ des meilleurs rois. Dans le principe, ces gens- 
“ là ne paraissent point dangereux ; mais leur 
“ but est la souveraineté. Qu'ils s'appellent cos- 
“ mopolites, illuminés ou martinistes, le nom ne 
“ fait rien à la chose, car toutes ces sectes n’ont 
“ peut-être que le même objet en vue. Ce qu’il 
“ y a de bien certain, c’est qu’aucun état ne de- 
" vroit les tolérer. Ils se revêtent de la peau 
*■ de l’agneau, et ce sont des loups ravissans. 
“ Ils préparent par degrés l'aspirant à l'initiation 
“ de leurs mystères jusqu' à ce qu’ils soient assurés 
“ qu'il peut devenir un fieffé méchant ; mais alors 
“ ils ne procèdent qu' avec les plus grandes précau- 
“ lions , car on a vu des exemples de membres déjà 
“ avancés dans les hauts mystères, et qui aban- 
“ donnèrent l'ordre parce qu’ils ne pouvoient étou f- 
“ fer ddns leurs cœurs le germe de probité qui y 
“ était enraciné. On a vu ces honnêtes gens at- 
“ tentifs depuis cette époque à se précautionner 
“ à tout moment contre les dangers d’une mort 
“ violente} et quoiqu’ils n’eussent point révélé 
“ les secrets de l’ordre qu’ils avoient abandonné, 
“ il étoit facile de juger par leurs fréquêns déguise- 
“ mens, par leur continuelle inquiétude, à quelles 
“ gens ils avoient eu affaire. ” [*] 

[*] Derglcicbcn leu le scheinen gleich anfangs gar niclit ge- 
fnhrlirh 2U sv\ n, aber ilir zweek ist herschaft. Sic magen sxch 
tt'eltbiîrgfr, iiluminalen oder martinisten nennen; das Jlhuts 
nichts aiir sache, detin vielleicht sind aile diese sektirer ihrem 
sovcvh nath nidit imlerschiedenj so viel ist ggwiss, dasskein 


Arrêtons-nous ici, Monsieur, et apprécions 
toute la valeur de cette dénonciation. 

Je remarque d’abord que dans la fameuse as- 
semblée des franc-maçons tenue à Wilhemsbad 
en 1783, Knigge avoit si bien travaillé ses an- 
ciens confrères pour les convertir à l’illuminisme, 
que suivant ses propres expressions, “ tous ( c’est- 
à-dire, comme vous l’observez très bien, élus et 
rose-croix, frères templiers, frères de Zinnen- 
dorf, &c. ) “ tous furent enchantés de nos grades 
“ d’épopte et de régent; tous furent extasies de 
“ ces chef-dœuvres, car c’est ainsi qu’ils appel- 
“ lofent ces grades. ” [*] La loge de Berlin dont 
il est question dans les lettres secrètes, qui exis- 
toit en 1786 et 1787, étoit donc une loge d’illu- 
minés. Aussi l’écrivain donne indifféremment 
aux adeptes les noms de cosmopolites, illuminés, 
ou martinistes. Cette loge appartenoit donc, quel- 
que nom qu’on lui donne, à cette secte dont le 
comte de Vineux revenant de Wilhemsbad, 
comme député franc-maçon, disoit: “ qu’il s’y 
“ tramoit une conspiration si bien ourdie et si 
“ profonde, qu’il sera bien difficile et à la religion 


«laat sie dulden solte. Sie h'ângen die (âhne des lammes ans, 
und sind rcisjcnde vvolfe Stufcnweisc bereiten sie den mens- 
chen zu ilircn griissem geheimnissen, bis sie spiiren dass er 
cin vbliigcr bosewicht werden lionne. Dennocb gehen sie noch 
immer behutsamcr zu wcrke, demi es bat beispicle gewesen 
dass glieder die schon in die hohem gehoimnissc gedrim- 
gcn warcn, den orden verlassen liaben, weil sie den keim von 
ret hUchaflêneit der in ihnen lag niclit erstieken kontcn. 
Dièse sonst gâte lente waren nachmals stündlieh besorgt ihr 
leben auf eine gewaltsamc weise zu veriieren, und ohno- 
rachlet sie geheimnisse der zunft, die sie verlassen, niemand 
entdekten, so konnte man docli ans ihren dltern verkleidu- 
ngen, aus ihrem bestândigen bcsorgnissen schliessen, mit vvas 
fur leuten sie es zu tliun gehabt liatten. ” ( Zehnter brief. 

s. 73 ) 

[**'] Mémoires pour servir à l’histoire du Jacobinisme, loin. 
4 . p. 153. 
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“ et aux gouvcrnemcns de ne pas succomber, [*] 
u et c’est aussi l’idée qu’eu donne l’auteur des 
“ lettres secrette s.” D’ailleurs n’oublions pas que 
la secte des illuminés se vantoit deux ou trois ans 
auparavant que “ de toutes les loges légitime- 
“ ment constituées il n'en civil qu'une seule qui 
“ ne fui pas unie à leurs supérieurs, et encore cette 
“ logo étoit-elle réduite à cesser ses travaux. ” [j ] 

Un second lieu, vous avez prouvé par la circu- 
laire de i'hilon et autres monumens authentiques, 
[**] que Knigge, pour gagner les franc-maçons, 
et les attirer dans son ordre, leur faisoit accroire 
“ que toutes leurs loges étoient secrètement ciiri- 
' ** gées par les jésuites; que leurs mystères même et 
“ tous leurs secrets n’étoient que l’œuvre des jé- 
“ suites, et que chaque franc-maçon se trouvoit 
* c sans le souj)çonner, l’esclave et l’instrument de 
“ cette société, depuis long -temps regardée 
“ comme éteinte, mais dont les membres disper- 
“ sés conservoient un empire honteux aux franc- 
“ maçons et redoutable aux nations et aux prin- 
“ ces. ” [$j Qr vous trouvez ici une nouvelle 
preuve de cette assertion. L’auteur de ces let- 
tres ne voit dans cette association terrible que le 
pur jésuitisme. Il y a tout lieu de croire qu’il a 
été franc-maçon lui-même ; qu’il est un de ceux 
à qui les illumines firent autrefois accroire, pour 
le séduire, qu’il ne faisoit qu’avancer dans son 
ordre les intérêts des jésuites ; que, comme le 
fameux Borde, il craignit réellement de devenir, 
sans s’en douter, l’instrument de la prétendue 
politique de ces religieux. Enfin, suivant les ré- 
glés de la saine critique, nous sommes fondés à 
soupçonner que l’auteur de ces lettres est lui» 

*] Mémoires, &c. tome IV. p. 152. 

■|] Ibid. p. 212. Voyez l’Appendix, î^o. III, 

**] Ibid, p. 2ss. sây. 

Ibid. p. 289, 
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même un de ceux qui s’étoient retirés de l’ordre 
au moment qu’on tentoit de le pervertir. Autre- 
ment comment auroit-il appris que d’honnêtes 
membres se sont retirés, sans toutefois révéler le 
secret des manœuvres infâmes de leurs chefs? 
Comment auroit-il su qu’ils se précautionnoicnt à 
tout moment [ stündlich ]. contre les coups de 
leurs anciens confrères ? Nous ‘pouvons donc à 
juste titre regarder cette dénonciation comme 
celle d’un ancien adepte, d’autant plus qu’il entre 
dans plusieurs détails sur la nature, la forme, l’ob- 
jet de cette association qui ne pouvoient guères 
être connus des profanes, [*] et que s’il avoit ap- 

[*] Lés renseignemens qui ont été donnés à M. Robison sur 
l’auteur de ces lettres sont donc on ne peut plus fautifs, puis- 
qu’il pareil les attribuer à Mirabeau et à Nicolaï. Il est cer- 
tain, et je le prouverai dans la suite, qu’avant son initiation 
à Brunswick, Mirabeau n’épargna point les illuminés ( Vo- 
yez son histoite secret te de la tour de Berlin ) quoiqu’alors il 

ne les connût réellement point Mais, poup se convaincre 

qu’il n’a eu aucune part aux lettres que je viens de citer, il 
'nj a qu’à les parcourir. Le stvie dans lequel elles sont écri- 
tes, et l’esprit qui y règne, diffèrent autant de la manière de 
Mirabeau que le langage et le déportement d’un honnête 
homme dittèrf nt de l’excentrique et impudente loquacité 
d’un chef de factieux. Il y est souvent question du roi, mais 
toujours dans les termes les plus respectueux. — On y dit de 
lui que, " il n’a certainement en vue que le bien de son ro- 
" yaume. ” ( Lettre 1 1 . p. 8. ) que “ la véracité et l’ou- 
" verture de cœur tonnent les principaux traits de son ca- 
“ ractère, qu’il a prouvé en plus d’une occasion qu’il n’avoit 
« rien de plus à cœur que le bouheur de ses sujets. ( Lettre III, 
“ p. IL ) *' que toutes ses vues sont bonnes, qu’il a horreur 
“ des mesures oppressives " ( Lettre IV p. 24. ) Voyez en- 
core p. 85, 36, 37, 54,, 77, &;c. L’auteur le représente oc- 
cupé sans cesse des affaires de l’état, ( Voyez lettre V p. 26. 
et ailleurs ) tandis que Mirabeau, dans son histoire de la cour 
de Berlin, écrite à peu près dans le même temps, avance pré- 
cisément tout le contraire, et s’attache à représenter le roi 
sous les couleurs les plus odieuses. Qu’on lise seulement pour 
s’en couvaincre, les XXXIXe et LIVe lettres de celte in- 
fâme correspondance. 

Pe plus M. Robison suppose, d’après ce qu’il a ouï dire. 


N 
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pris tout cc qu’il en dit des papiers dénoncés par 
la cour de 'Munich, il n’auroit pas manqué d’ap- 
peller en témoignage ces documens publics si 
propres à {justifier tout ce qu’il avance. 

que ces lettres ont été traduites en François par Mirabeau, de 
concert avec Nicolaï. Je ne puis croire que Mirabeau ail eu 
quelque part à cette traduction ; mais quelque soit le traduc- 
teur, les notes qu’il y ajouta ( et où se trouvent ces expressions 
mentionnées par M. Robien " une conjuration de pliiloso- 
" phes armés pour la vérité ” ) étaient si peu dans le goût 
des lettres originales, et l’auteur de ces dernières fut si indi- 
gné de la manière dont on avoit abusé de son texte,' qu’il 
publia lui-même en allemand ces mêmes note- séparées du 
texte, à ia fin desquelles on lit celte observation: “ On con- 
" noît ou on soupçonne au moins quel est l’auteur de ces 

remarques. On ne lui auroit pas fait l’honneur de les tra- 
“ duirc, si on n’avoit pas eu le dessein de montrer au pu- 
" blic comment cet homme raisonne et déraisonné à tort et à tra- 
" vers. Eh ! peut-on attendre autre chose d’un françois qui 
*• sc connoit trop peu en alli.ires de ce genre pour se donner 
* les airs d’en juger? ” ( p. 24- Vorbericht und Aumerkungcn 
des franzdsischen ueberstezers, &c. ) ♦ 

11 n’y avoit donc point de collusion entre l’auteur des lettres 
et le traducteur françois. 

Une autre preuve démonstrative que Mirabeau n’a eu au- 
cune part à ces lettres secrettes, c’est que l’écrivain s’y dé- 
clare ouvertement en plusieurs endroits contre tout cc qui est 
françois; qu’il s’y plaint de la faveur accordée jusqu’alors aux 
étrangers, et félicite le roi d’avoir supprimé le système de ré- 
gie françoise, &c. ( Voyez lettre III, p. 12, lettre IV p. 20. 
et ailleurs. ) Tandis que Mirabeau, dans son histoire secrette, 
ne fait que se plaindre de ce que le système françois perd tous 
les jours de son ancienne influence. 

Enfin, l’auteur des lettres secrettes regarde les jésuites 
comme les principaux chefs de cette conjuration, et Mira- 
beau n’eu dit pas un seul mot dans toute sa correspondance 
où il est si souvent question des illuminés. 

Au reste, personne ne rend plus cordialement que moi le tri- 
but de reconnoissance dû à M. Robison, pour avoir, un des 
premiers, dénoncé à la Grande-Bretagne une conspiration 
d’autant plus redoutable qu’elle agit et s’étend sourdement à 
la faveur rie certains mystèresljusqu’alors réputés tous innocens. 
( Voyez l’Appendix, No III. ) — Lorsque je lus la première 
édition de son ouvrage, j’y trouvai plusieurs erreurs assez 
considérables, une entr’autres concernant le digne archevêque 


En troisième lieu, il est clair par ces lettres que 
Frédéric Guillaume II, étoit membre dupe de 
cette loge, ainsi qu’on vous l’a mandé de Berlin. 
Il est clair encore que son conseil étoit alors di- 
rigé et le fut long-temps après,par des adeptes de 
l’illuminisme; que sa majesté avoit mis dans Wo- 
ellner et Bischofswerder, tous deux à la tête de 
cette loge, une confiance illimitée. On ne saurait 
douter que ce prince n’ait dans la suite découvert 
une partie des machinations de ces sectaires dans 
ses états, puisque dès l’année 1791 il remercia le 
professeur Hoffmann dont le journal anti-illumi- 
nisme venoitde paraître, par une lettre signée de sa 
propre main en date du 28 Déc. 1791, * qu’il or- 
donna à son ministre à Vienne de remettre lui- 
même au professeur. Cette marque d’approba- 
tion du monarque prussien fut par les ordres de 
l’empereur Léopold consignée dans la troisième 
partie du Journal, f Dès lors sans doute Woell- 
ner et Bischofswerder redoutant le ressenti- 
ment et la disgrâce du prince, ou cessèrent de 
participer directement aux secrettes machinations 
de leurs confrères, ou cachèrent si bien leur jeu, 

Î u’il devint difficile au roi de s’en appercevoir. 

lès lors Guillaume II effrayé des progrès du 
j acobinisme dans ses états, signa avec Léopold non 

de Paris, Mgr. de Juigné, qu’il mettoit par méprise au rang 
des franc-maçons conspirateurs de France. J’allois lui écrire 
en conséquence, lorsque la seconde édition parut. M. Robi- 
son y avoit corrigé cette erreur, et quelques autres avec cette 
bonne foi, cette candeur dont il fait profession dans son ou- 
vrage, et que personne ne sauroit lui contester. S’il avoit 
lu lui-méme les lettres secrettes dont il est ici question, il en 
aurait sans doute jugé bien autrement. Il peut se les pro- 
curer, ainsi que la traduction allemande des notes du traduc- 
teur Irançois, en s’adressant à Mr. Dulao et Co. Soho 
Square. 

* Voyez l’a ppendix. No. I. 
t Journal de Vienne, 3mc. partie, p. 277. 
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moins instruit que lui des complots qui se tra- 
inoicnt, cette célèbre convention de Pilnitz qui 
fit jetter les hauts cris à tous les illuminés d’Al- 
lemagne. * Résolu d’anéantir une secte qui avoit 
juré la ruine totale de l’autel et du tronc, non 
seulement il rassembla des forces proportionnées 
à la grandeur, à l'importance de cette entreprise, 
mais il voulut lui-même marcher à la tête de ses 
troupes, et porter dans le principal foyer de l’il- 
luminisme la terreur et la destruction. 

La substance du manifeste de ces deux princes 
publié le 4 Août 1792, c’est-à-dire, avant l'hor- 
rible journée du 10, qui anéantit jusqu’à l’ombre 
même de la monarchie françoise, prouve qu’ils 
étoient déjà parfaitement instruits du principal 
objet de l’illumino-jacobinisme. Ils y déclaroient 
solemneliement à la génération présente et à la 
postérité, qu’ils ne prenoient les armes que pour 
conserver l'ordre social et politique parmi les na- 
tions civilisées, et pour assurer à chaque état sa re- 
ligion, son bonheur, son indépendance, son ter- 
ritoire et sa vraie constitution. Ils prioient les 
autres nations de s’unir à eux pour préserver l'Eu- 
rope du retour de la barbarie, et iuniticrs du ren- 
versement et de l'anarchie dont il était menacé. En 
s’exprimant ainsi, avant même que l’infortuné 
Louis XVI eût été chassé de son palais et relé- 
gué dans le temple, avant que les massacres des 
2 et 3 Septembre et tant d’autres horreurs qui 
présidèrent à l’érection de la république, eussent 
appris à l’Europe ce qu'’elle devoit attendre de 
cette monstrueuse administration, I^opold et 
Guillaume lui dévoilent le vrai but, toute la pro- 
fondeur, toute l’étendue, toute la scélératesse de 
cette conjuration, et c’étoit en Allemagne, dans 

* stvis important d'Hoffmann, tome i, page 208. Voyez 
l’appendix. No. II. 
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le berceau du jacobinisme qu’ils avoient appris 
à la connoître. * 

Qu’on nous dise maintenant. Monsieur, quel- 
les furent et la cause et la matière de ces loinrs 
pour-parlers, de cette tenebreuse négociation ou- 
verte entre le camp de Dumourier et celui du Duc 
de Brunswick dans le courant du mois de Sep- 
tembre 1792; au moment que l’Europe, les yeux 
fixés sur les plaines de la Champagne, trembloit 
sur l’issue d’une bataille à laquelle étoit attaché 
son salut ou sa ruine ? Qu’on nous dise pourquoi 
l’on vit alors une foule d’officiers prussien's et des 
princes même de l’Empire entrer en colloqueavec 
les chefs de l’armée ennemie, au moment qu’il 
convenoit, qu’il étoit devenu avantageux, urgent 

de livrer bataille, et les armées combinées 

convertir tout à coup le champ que leur montroit 
la victoire, en celui de leur étemelle ignominie ? 

Pourquoi n’at-il rien transpiré de cette secrète 
négociation, pas assez au moins pour repousser 
les soupçons les plus injurieux ? 

Quelle nécessité y avoit-il de capituler publi- 
quement, en évacuant Longwy, avec cette nou- 
velle république, cette même administration qu’on 
venoit de qualifier de destructrice de l'ordre social 
et politique ? 

Pourquoi exclure formellement des loix généra- 
les de I échangé, les fidèles soldats de Louis XVI, 
toute cette brave noblesse de France que Guillaume 
avoit reçue sous ses drapeux, sous sa protection ? 

Pourquoi enfin la plupart des officiers et soldats 
de Prusse, en route pour les frontières de Françe 
au mois d’Aoùt 1791, ne faisoient-ils entendre 
dans toutes les villes où ils passoient que des fan- 
faronades, des menaces contre les républicains 


* Voyez l’appendix, No. U 
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françois, et à leur retour chantoient-ils à tue-tête 
ah ça ira ! et vive la nation ! 

“ Quoique le plan de campagne,, observoit le 
“ célèbre Burke deux mois après ce funeste évé- 
“ nement, ne fût pas bien choisi et qu’il fût as- 
“ sis sur une base impolitique et mal conçue, 
“ telle étoit toute fois la supériorité des forces 
“ combinées, qu’elle pouvoit en grande partie 
“ suppléer à la prudence et servir de correctif 
“ pour les fautes qu’on avoit commises. Ce qui 
“ paroissoit alors le plus probable, étoit que le 
“ duc de Brunswick passerait, pour se rendre à 
“ Paris, sur le ventre à une bande d’ivrognes, 
“ de voleurs, d’assassins, de séditieux, de polis- 
“ sons, commandés par un capitaine réformé de 
“ cavalerie, général à talons rouges et à vapeurs, 
“ à qui ils n obéissoient guères, qui devoit seul 
“ résister au choc impétueux d’une grande ar- 
“ mée, commandée par un grand général. Mais 
“ — Dits aliter visu/n — on commença par traiter ; 
“ les vents soufflèrent, la pluie tomba et l’édifice 
“ s’écroula Parcequ’il étoit bâti sur le sable. 

V II y a là quelque secret. Des maladies et le 

mauvais temps peuvent ruiner une armée qui 
** s’obstine à suivre un plan mal conçu ; non que 
“ je croie que l’épidémie ait été aussi considé- 
“ -rable qu’on le publia ; mais il y a dans cette nf- 
“ faire un grand snperfiu d humiliation, une vraie 
“ prodigalité d’infamie. Une perte de réputation 
“ aussi immense pour un si grand souverain, 
“ pour un si grand général a dû être balancée par 
* l’obtention de quelque avantage réel ou imrnagi- 
“ nairc. * ” 

C’etoit [une chose connue par toute l’Allema- 
gne que peu après cette funeste expédition, la 
politique du cabinet de Berlin, relativement aux 

# Tre inemorials on french afîairs, p. 100. — jMr Burke 
avoit dénoue en 1790 la conjuration dus sophistes et celle des 
illuminés. Y. l’appendix, No. IV. 
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affaires de France, n’étoit plus à beaucoup près 
la même, et que si l’on n’osoit point encore en 
venir jusqu’à faire cesser subitement tout acte 
d’hostilité, c’est parce qu’il aurait paru trop hu- 
miliant de passer tout à coup d’une extrémité à 
l’autre, de traiter avec des usurpateurs qu’on ve- 
noit de qualifier (F ennemis jurés de l'ordre social 
et politique , qui ménaçoient l'Europe du retour de 
la barbarie , l'univers (F un renversement total &c. 

“ Je n’ai point l’honneur, disoit Hoffmann à 
“ ses ennemis qui lui reprochoient de s’être vanté 
“ d’avoir envoyé 2(X) exempl. de ses avis impor- 
“ (ans à Frédéric Guillaume II, je n’ai point 
“ l’honneur d’avoir des rapports assez intimes 
** avec ce prince pour qu’il veuille bien m’ache- 
“ ter mes livres par centaines ; je ne lui ai point 
“ écrit depuis 1792. Je ne crois pas que mon 
“ livre ait pu depuis ce temps intéresser sa ma- 
“ jesté jusqu’à ce point, puisque de certaines cho- 
“ ses ont, au sçu de tout le monde, bien changé de 
“ face à Berlin et à Potzdam depuis 1793, et le Roi 
“ ne m’écriroit assurément point aujourd’hui une 
“ lettre semblable à celle que je reçus de lui le 
“ 28 Décembre 1791. * 

On ne sauroit nier qu’il n’existàt alors une cor- 
respondance très-suivie entre les jacobins des deux 
empires. Cette célébré lettre écrite par Mauvillon 
quelque temps auparavant à un de ses frères illu- 
minés, nourroit seule mettre ce fait hors de doute, 
si tant d’autres monumens autentiques recueillis 
par Hoffmann, dans son journal et lés avis impor- 
tuns n’en faisoient foi. Dans cette lettre écrite de 
Brunswick, le 13\Iai 1791 et interprétée par un 
heureux hazard, Mauvillon y dit expressément, 
qu'il n'a cessé jusqu'à ce moment d'etre en corrcs- 

* Am fi importons, tom. 11. p. 32 préface, voyez l’appendix. 
No. I. 

+ Voyez M. Burkes, 3 mémorial! on Frencli affairs, p. 5S. 
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pondance arec le comte de Mirabeau ; qu'il a de lui 
cent cinquante lettres qu'il se propose de publier un 
jour. “ Que Dieu conserve la révolution fran- 
çoise, ajoute ce fervent illuminé. ” “ J’ai appris 
“ de certains détails qui m’ont convaincu qu’il ne 
“ se passera pas une dixaine d’années avant que 
“ ce flambeau de la révolution n’éclaire toute 
“ l’Allemagne. Cher confrère, maintenons de 
“ tout notre pouvoir notre association fraternelle, 
“ ( l’ordre des illuminés ) elle peut nous rendre de 
“•grands services, promouvoir le bien général 
“ et nous empêcher d’aller trop loin de l’autre 
“ côté. * ” 

Or le résultat de cette correspondance en- 
tre les illuminés des deux nations, fut un plan 
de révolution qui circula bientôt dans toutes 
les parties de l’Empire. “ J’appris en 1792 
“ par une voie très-sùrc, dit Iloflfmann, qu’un 
“ Allemand, second Mirabeau, avoit formé un plan 
. “ de révolution détaillé et exactement compassé 

“ pour toute l' Allemagne ; que ce plan circuloit 
“ déjà dans un grand nombre de loges de franc- 
“ maçons allemands, dans tous les clubs d'illu- 
, “ minés établis alors, et par les mains de tous les 

“ émissaires et propagandistes qu’on avoit déjà 
“ envoyés pour ameuter le peuple. Lorsque 
“j’eus ensuite occasion de parler de ce pian 
“ dans mon journal de Vienne, 2de. partie, p. 
“ 232, an. 1792, je ne voulus point nommer le 
“ Mirabeau allemand ; mais il trouva bon de se 
“ nommer lui même, sans qu’on l’en priât, dans 
“ un long écrit qu’il m’adressa et fit insérér dans 
• “ le journal de Brunswick, .en Mars 1792. Il 

“ s’appelle Mauvillon et est lieutenant-colonel 

* Cette lettre qui fil tant de bruit en Allemague, se trouvo 

dans le journal de Vienne, Ier. cahier, 1792 p. 97, 100. 

dam le journal de Brunswick, Schleswig et le mercure allemand. 
Voyez avis impvrhms, tom. 1, p. 69 et sujv. 


* au service de Brunswick. Cet écrit-là même 
“ prouve que les renseignemens qui m’avoient été 
“ donnés étoient on ne peut plus exacts. On y 
“ remarque le passage suivant.” “ Croyez-vous 
“ peut-être que je m‘cn vais vous nier que je ne 
“ me réjouisse de tout mon cœur des progrès de la 
“ révolution de France et que je lui souhaite les 
“ plus heureux succès ? pas le moins du monde ; 
“ car où est-il écrit qu’on n’a pas le droit de 
“ penser de la sorte ? ... Je l’avouerai fran- 
“ chement et publiquement que cette façon de 
" penser est si profondément enracinée dans 
“ mon cœur qu'on me i arracheroit des entrailles 
“ avant qu'on pût l'en extirper. ” Ailleurs il dit 
encore : “ si donc j’espère qu’une telle révolu- 
“ tion aura bientôt lieu en Allemagne, qu'y a-t-il 
“ là de condamnable ? ” 

“ Comme le sieur Mauvillon, continue HofF- 
" mann, est lieutenant-colonel au service de 
“ Brunswick, personne assurément n’est plus en 
“ droit de juger s’il est condamnable ou non que 
“ son Altesse qui a commandé pendant deux ans 
“ les armées envoyées pour anéantir la révolution. 
“ Ces louanges de la révolution et autres de ce 
“ genre ayant été écrites au moment que ce prince 
“ marchait contre les François, il n’a donc pu sa- 
“ voir quelles sottises furent publiéés à cette épo- 
“ que dans scs états par les illuminés de Bruns- 
“ wick. On se contentera donc de le prier au 
“ nom de la nation allemande, d’enjoindre ex- 
** pressément à Campe, citoyen français actif * 
“ ainsi qu’a tous ses chers confrères de Brunswick, 
“ de cesser l’exercice tant secret que public, de 
“ leurs droits de citoyens, en opposition à la sou- 
“ veraineté de son Altesse. ” 

* y/n't importons d’Hoffmann, p, t99 et *uiv. tom. I. — 
Voyez l’apptndis, No. II. ■ ■ ■ AlauviUou. venoit d« mourir 
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Je n’ai pas besoin de vous rappellcr ici. Mon* 
sieur, que ce Campe, l’ami intime de Mauvillon 
et un des plus actifs illuminés de la loge de Bruns- 
wick, s’étoit rendu dès 1789 à Paris. Hoffmann le 
dénonça par trois différentes fois dans son journal 
et Campe n’osa lui riposter. Le résultat de cette 
visite fut, au sçu de tout le monde, sa promotion 
à la qualité de citoyen françois actif. * Vous 
dire maintenant si le prince Frédéric de Brunswick, 
mentionné par Mirabeau avant son initiation com- 
me un des chefs des illuminés et regardé par 
l’auteur des lettres secrettcs comme membre de 
la loge de Berlin, étoit aussi un des chefs de celle 
de Brunswick, c’est ce que je ne saurais, faute 
de renseignemens positifs; mais ce dont je suis 

an moment que le professeur Hoffmann écrivoit ceci ; savoir le 
11 Janvier 1795, âgé Je 51 ans. Kniggc n’est également plus 
de ce monde. 

* Avis importans, p. 186 et 205 Ce citoyen actif 

commençoit scs lettres écrites de Paris par cette apostrophe 

aux prince* : discile jiutitiam moniti 1 Dans la préface 

d'un ouvrage allemand dont il fut éditeur, il fait ainsi sa pro- 
lession de foi en matière de politique : " Les bons princes 
" font d’eux-mêmes ce que la nation veut et il faudra bien que 
M les médians princes le fassent à l’avenir. La nation veut ce 
*• qu’il plait à ses précepteurs, et à scs guides de faire telle dans 
** les écoles, les temples et les livres. Qui cela regarde-t-il donc? 
“ Vous, vous-mêmes docteurs et guides du genre humain, vous 
“ instituteurs, vous maîtres d'école, vous prédicateurs, vous 
" tuteurs dans les universités, vous savans écrivains. C’est à 
“ vous qu’est dévolue la fonction laplus'importanledont l’hom- 
" me puisse s’honorer, le département de la pensée et des mtrurs , 
" d’où tout vient originairement et où il faut que tout retourne 
v à la fin. ” Wic der Gesclilcchtstrieb des menschen in ord- 
nung zubringen &c. . . . vorrede p. 1 5 & 1 6. 

* Il écrivoit le 19 Décembre 1 7 Sf> au comte De Vcrgennes: 
** ce même prince Frédéric f de Brunswick ) est comme je voies 
” l’ai tant répété, un chef d’illuminés &c. Voyez l’histoire se- 
■* crette de la cour de Berlin, tom. 2. p. 207, édition de 17S9.” 
Je prouverai dans la suite que Mirabeau ne fut initié aux mvs- 

. tères de l’illuminisme qu’à Brunswick à son retour de Berlin, 
dans le commencement de l’année 1787. 
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certain et que vous ne croyez pas moins ferme- 
ment que moi, c’est que les loges de Brunswick, 
de Berlin, de Vienne &c. ne faisoient qu’une, 
suivant les principes de l’étroite communion éta- 
blie par le chef de l’ordre entre tous les illuminés; 
et que si la loge de Brunswick avoit, comme il 
est indubitable, des rapports intimes avec les ja- 
cobins de France en 1792 , au moment que le 
duc de Brunswick marchait contre les françois, 
une de ses sœurs aînées, la loge de Berlin n’étoit 
sans doute pas moins favorisée, f 

Qui ne sait encore que quelgues temps après la 
conclusion de la paix entre la Prusse et la répu- 
blique françoise, la convention nationale supplia 
sa majesté prussienne de lui envoyer le portrait 
du comte de Herzberg ainsi que ses écrits pos- 
thumes; “ car, disoit-elle, Herzberg fut en tout 
“ tems un grand ami de la république françoise. ” 
“ Il l’étoit en effet, observe le professeur Hoff- 
“ mann qui raconte cette anecdote, et on seroit 
“ en état d'ccrire quelque peu de l'histoire de cette 
“ amitié, si de certaines . circonstances ne l’empé- 
“ choient. " * Or personne n’ignore quelle in- 
fluence a eu long-temps Herzberg sur les conseils 
du cabinet de Berlin, f En attendant qu’il plaise 

t Dans la même année et au même moment les clubs de 
Mayence et de Strasbourg étoient en rapide correspondance 
avec plusieurs autres de Francc.ainsi que le prouve Hoffmann, 
ans importons, tom. I. pag. 204. Voyez l’appendix No. IL 

* ylvis importons, tom. II. p. 266. 

t Voici ce qu’en écrivoit M. Burkc en 1791. “ Herzberg 
tlie King- of'Prussia, latc minister is so much of wath is cal- 
led a philosopher that he was ofa faction wiül that sort of 
politicians in every thing and in every place. Even when he 
défends himself from the imputation of giving Cxtravagantly 
into these principles, he stils considers the révolution of France 
as a great pulAic goodhy giving crédit to their fraudulent décla- 
ration, of their universal benevolence : and love of peaccs 
Avr are pis Prussian Majestés présent minister s al ail disinctined 
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au professeurHoffmannde nous raconter l'histoire 
de cette amitié, vous saurez. Monsieur, que 
ce ministre étoit comme curateur de l’académie 
de Berlin, le patron de tous les gens dcdctt.es et 
sur-tout de ceux qui s’étoient voués à la défense 
des droits de l’homme ; qu’en cette même année 
1792, il proposa pour membre de l’académie de 
Berlin le fameux Biester un des plus ardens il- 
luminés de cette capitale que 1 Ioffmann place avec 
raison au rang des Weishaupt,Knigge, Trapp 6tc. 
* ainsi que le conseiller de Suarès, un des plus 
zélés collaborateurs du chanchelier de Carmer 
dans la confection du nouveau code, dont je vous 
ai fait mention dans ma seconde lettre. * Il est 
vrai qu’alors Frédéric Guillaume refusa de sanc- 
tionner ce choix, ce qui donna quelques convul- 
sions aux sectaire*. 

to tlie samc sgstem...The\T ostentation prcamblc to certain late 
edicts i iemonslrales ( if their actions had not been sutficicntly 
cxplanatory of their cast of mind ) that they care deeply injectai 
xvith the samc distemper of dangerous bccausc plausible thnugh 

trivial and sliallow spéculation — the Prussian ministers in 

forcing courts hâve ( at Icast not long since ) tatkcd the mosl 
démocratie language with regard to France and in the most uu- 
tnanaged tenus ” 3 raeraorials fkc. p. 38. 

* Ce chefd’a'uvre philosophique qui devoit, aux termes de 
l’ordonnance royale, avoir force de loi le J cr Juin 1792, ne fut 
adopté avec quelques modifications que l’année même où la 
paix fut conclue avec la république trançoise. Ce fut Frédé- 
lik II qui mit la première main à ce projet de code, dont une des 
principales dispositions, dans le principe, étoit la sanction lé- 
gale du concubinage. Mirabeau en parle ainsi dans son ta- 
bleau de la monarchie prussienne. “ Une des innovations, dit-il, 
les plus remarquables et les plus philosophiques de ce nou- 
" veau code est contenu dans la section IXe. du premier titre. 

“ C’est tu fixation légale du concubinage A présent, si 

" l’amour invite deux cœurs que les conditions séparent, la 
" fille peut se livrer sans sc prostituer f tom. V. p- 263, 267 &c. 
" édition de 1788. . . . bit' Mirabeau note cette disposition 
"et autres du projet de ce code pour marquer les grands progrès 
" qu’a faits la saine raison sous le règne de Frédéric 
" Ce contrat civil ajoute-t-il, a été dénaturé le jour où il est de- 

On 
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On peut encore juger de l’influence qu’avoit 
ce meme I lcrzberg sur toute la clique des illu- 


minés d’Allemagne, sur cette secte 


intrigante 


« 


qui avoh monopolisé depuis long-temps les jour- 
naux et gazettes littéraires de toute description, 
puisque Mauvillon avoue dans une de scs lettres, 
qu’une seule marque de la colère de l lerzberg 
au sujet du livre de la monarchie prussienne, 
fut la cause qu’aucun journal n’en fit mention, 
excepté la gazette de Gôttingue, et encore 
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quelle misérable mention en fit-elle ? ( 


*\ » 


Au reste, il est indubitable que la paix donnée 
à la Prusse par la république françoise n’a pas 
été pour celle-ci un motif de l’excepter du révo- 
lutionnement général, du sort qu’elle avoit ré- 
servé à tout le reste de l’Europe. Le général 
ex-républicain, Auguste Danican, dont le pam- 
phlet dénonciatoire (**) n’a pas fait en Europe la 


“ un objet de religion ! ” p. 268. 


Voilà ce qu’écriyoit 


Mirabeau 1788, après avoir, dans le même livre, qualifié les 
illuminés de Bavière, “ d’hommes éclairés, vertueux, zélés pour 
*' le bien de l'humanité ; ” après avoir trouvé leur projet, celui- 
là meme, exposé et publié dans les écrits originaux, “ beau , 
** noble et grand ” p. 96 et 100 Et l’on pourroit dou- 

ter que ce chef suprême des conjurés de France, n’ait emprunté 
des illuminés d’Allemagne, la plupart des machines qu’il fit 
jouer contre le trône de Louis XVI... ? .... Je réserve un article 
à part pour tout ce qui concerne personnellement ce grand phi- 
losophe, Voyez, en attendant, l’Appendix, N<>. V. 

(*) Hoffmann, avis importuns, tom, 2, p. 266. 

(**) Cass an dre, publié en Juillet 1798. Ce général. 


victime de la révolution du 13 Vendémiaire, se rendit en Suisse, 
et prévint le gouvernement de ce qui se tramoit dans le conseil 
du directoire contre sa liberté. Il lui adressa à ce sujet un 
long mémoire très-détaillé sur le mode de révolution qu’on pré- 

paroit, sur les agens du directoire qu’il nommoit. Sic et on. 

se moqua de lui ! II publia dans la suite, ce mémoire ( dont; 
l’événement à justifié les prédictions y contenues ) ainsi que 
quelques autres renseignemens sur les projets du directoire, et 
il les signa de son nom en toutes lettres. 11 y nomme la plu- 
part des propagandistes dans les différons puvs que la républi- 
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sensation qu’il devoit faire, nous apprend qu’en 
1796, c’est-à-dire, quelques mois après la conclu- 
sion de la paix, les mesures les plus' vigoureuses 
avoient été prises par le directoire pour révolution- 
ner la Prusse, à l’aide des Jacobins-illuminés qui 
fourmillent dans ce royaume. Muni de pièces origi- 
nales, dont, nous àssure-t-il, le Jacobin le plus hardi 
ne peut contester t authenticité, il développe le plan 
formé par le directoire, pour s’environner de ré- 
publiques. “ En 1796, dit-il, le directoire avoit 
“ pris les mesures les plus vigoureuses et les 
“ mieux combinées, pour républicaniser depuis 
“ les, bords du Rhin jusqu’à la mer Baltique, et 
“ si les trois armées ftançoises, fortes de plus de 
“ 300,000 hommes, eussent pu opérer leur jonc- 
“ tion, le directoire venoit à bout de scs desseins. 

“ bai cas de succès, le gouvernement 

“ françois rompoit toute espèce d’alliances et de 
“ traités avec les princes allemands. Scs généraux 
,c s’emparaient révolutionnaircment des troupes 
“ des Electeurs de Saxe et de Bavière, pour aller 
“ combattre le roi de Prusse, seul souverain qui 
“ pouvoit résister. Un corps nombreux de rc- 
“ belles bien secondés, marchoient de la Pologne 
“ sur la Prusse, tandis que dans l’électorat de 

que se proposoit de régénérer. II y annonce formellement la 
prochain» érection des républiques Sarde, Etruricnne, SapoU- 

taine, &ç Et tout cela est arrivé depuis, comme il l’avoit 

prédrt. " Les gens, dit-il, auxquels l’expérience n’apprend rien, 
" vont rire de mes réflexions, mais cela n'empèchera pas la réa- 

lisation. Mon mémoire sur la Suisse, contenoit des idées 
" et des développemen* aussi extravagans que tous ceux que je 
" viens d’écrire. Quelques hommes souriaient de pitié, en l« 
" lisant, et quatre moi ’ apris, les rieurs étaient tués, ou en otage 
“ à llumtingue. p. 113.)” 

Ce qui me frappa le plus, en parcourant ce pamphlet, c’est 
la complette justification que j’y trouvai de tout cê qu’avance 
et prédit le professeur Hoffmann, dans ses avis importuns, écrit* 
plusieurs année* auparavant. Il suffit, pour s’en comaincre, 
de parcourir Cussandre, après avoir lu la seconde partie de taris 
important, et une partie de la première. 
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“ Brandebourg, les Jacobins illuminés et traîtres, 

M dévoient demander à grands cris la liberté. Des 
“ agens de la propagande faisoient entendre aux 
44 soldats prussiens que s’ils vouloient devenir 
“ capitaines, ils n’avoient qu’à tuer ceux qui 
“ l’étoient, &c. p. 158 , 159 . 

J’étois en Saxe, Monsieur, au moment que les ' 
François, cherchant à opérer cette funeste jonc- 
tion, laissèrent transpirer ce plan d’invasion. Les 
princes de la maison de Saxe, instruits à temps 
de ce qui sc tramoit, s’empressèrent d’obtenir de 
la république une assurance de neutralité. Je 
sais que Mr. le D. d. S. W. se rendit alors préci- 
pitamment auprès du roi de Prusse, pour négocier 
cette affaire par sa médiation. Je sais encore 
tout ce qu’il en coûta au respetcable électeur de 
Saxe, pour se déterminer à traiter avec les meur- 
triers de son auguste parent, et que tout con- 
vaincu qu’il étoit de l’urgente nécessité d’une 
pareille mesure, il n’en refusa pas moins de faire 

lui-même les avances. Que cette neutralité 

ait été promise ou non aux princes, il y a tout 
lieu de croire qu’ils n’ont dû leur salut qu’à la 
défaite de Bernadotte. Auguste Danican ne m’a 
presque rien appris de nouveau sur ce sujet. 

Aussi Frédéric-Guillaume, tout dévoué qu’il 
affectoit d’être à la république françoise, depuis . 
la conclusion de la paix, n’en étoit pas moins 
continuellement sur ses gardes. De là cette mul- 
titude d’inconséquences dans sa conduite poli- 
tique, dont je vous ai déjà donné quelques exem- 
ples. - Rien de plus sévère que la censure des 
livres imprimés à Berlin sous les derniers mois de 
son règne, et pourtant il n’étoit permis à qui que 
ce soit d’en importer de France. Ordres furent 
donnés d’arrêter l’impresssion du calendrier de 
la république, tandis que les almanachs, les feuil- 
les incendiaires des républicains francois cir- 
' , • 0 2 
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culoient dans toutes les mains. J’appris, lorsque 
j’arrivai à Berlin, qu’il avoit été signifié aux émi- 
grés de France une défense expresse d’y séjour- 
ner,' et pourtant je fus reçu à la cour, ainsi que 
plusieurs de mes compatriotes, présenté à leur 
majesté, questionné publiquement sur mon émi- 
gration, presque sous les yeux du ministre de la 

république, et invité même à leur table Il 

n’y avoit pas long-temps que la comtesse de Lich- 
tenau avoit été, pour la première fois, reçue à 
la cour, au grand scandale de la reine, de la fa- 
mille royale et de toute la noblesse. Le roi, tout 
convaincu qu’il étoit de l’indécence de cette dé- 
marche, n’avoit point eu la force de résister plus 
long-temps aux importunités de cette femme. Il 
paraît constant qu’elle jouoit auprès de ce monar- 
que, de concert avec les illuminés, le même rôle 
que les sophistes de Fiance avoient distribué à la 
l’ompadour. Il n’y a donc point lieu de s’étonner 
qu’elle ait eu, ainsi qu’on vous l’a mandé de Ber- 
lin, (*) des relations avec les Jacobins de France, 
et qu’en des circonstances crifiques, elle leur 
ait rendu des services importans. (f) Tout jus- 
tifie les soupçons qu’ont fait naître les précautions 
qu’a prises le monarque régnant, pour dérober à 
la vue du public les pièces du procès qui lui a 

(*) Mémoires &c. tome 4-. p. 509. 

(+) Si je pouvois me déterminer à souiller ma plume des 
détails qui m’ont été fournis, durant mon séjour à Berlin, sur 
la conduite de cette comtesse de Lichtenau, j’ajouterois un bel 
article à la chronique scandaleuse des sophistqs et illuminés. 
On sait que l’efnpire que conserva cette femme sur l’espirt de 
Guillaume 11, n’étoit plus depuis long-temps l’effet de ses char- 
mes, mais d’une complication d’intrigues. Rien moins que 
belle et d’une mine vulgaire, elle étoit devenue la patrone, la 
ressource et la propriété de quiconque étoit assez intrigant, 
assez débauché, pour lui plaire. L’histoire de ses scandaleu- 
ses amours n’étoit ignorée à Berlin qtte du Roi Ce prince, 

tout foihle qu’il étoit", et esclave d’un funeste penchant qui 
l’aveugla long-temps sur les principes, sur la conduite de ses 
ministres qu’on savoit par toute l’Allemagne être vendus au 
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été intenté, et ce qui m’a paru assez propre à 
les confirmer, c’est la. disgrâce du ministre de 
Woellner, qui, fortement impliqué dans ce même 
procès, n’a pas été trouvé digne de pardon, quel- 
ques efforts qu’il ait faits depuis, pour mieux ca- 
cher son jeu, ou faire oublier ses prévarications. 

Enfin, Monsieur, une preuve que les illuminés 
prussiens ne sont pas moins actifs, sous le règne 
de Frédéric-Guillaume III, que sous celui de 
son prédécesseur, c’est que leurs intrigues, leurs 
manœuvres révolutionnaires forcèrent, l’année pas- 
sée, ce prince à supprimer toutes les sociétés se- 
crètes, à l’exception de quelques-unes qu’il sou- 
met à des règlemens très-sévères. L’édit de sup- 
pression qui a paru au monarque prussien l’u- 
nique moyen d’extirper le mal dans sa racine, 
fut publié dans le courant du mois de Novembre 
1798 . Il y fait, en plus d’un endroit, allusion 
aux formes et à l’esprit des loges illuminées. 

“ Nous défendons, ainsi s’exprime le roi dans 

plus offrant et dernier enchérisseur, n’en montra pas moins dans 
l’occasion, combien il avoit en horreur tous les suppôts de l’im- 
piété et de l’anarchie. Jamais ses habitudes vicieuses ne lui 
firent perdre le respect dont il étoit rempli pour la religion. On 
m’a raconté à ce sujet une foule d’anecdotes qui m’auroient 
bien surpris, si je ne savois combien d’âmes foibles nourrissent. 
<lan< leur cœur, à côté du germe de la religion, de l’amour de 

la vertu, les feux les plus impurs ! • Pendant que j’étois 

à Potzdam, et qu’on me montroit l’église de la garnison où est 
déposé le corps de Frédéric II, un invalide avec qui je liai 
conversation, me parla ainsi : " Si Frédéric pouvoit revenir 

** de l’autre monde, ah ! qu’il seroit bien surpris de se trouver 
" ici après sa mort, lui qui n’a jamais voulu y mettre les pieds 
* de -son vivant ! Quant à notre bon roi, il nous donne quel- 
" quclois ici à tous l’exemple de son attachement aux devoits 
" de religion. Il célèbre régulièrement la cène dans cette 
" église tous les ans, et il encourage partout les bons chrë- 
" tiens. ” On sait que, durant le séjour de Guil- 

laume à Pirmont, il distingua d’une manière particulière, il 
ne cessa de combler d’amiüés et d’éloges le maréchal de Brp- 
glio, guerrier à cheveux blancs, pour le moins aussi illustre 
dans ces malheureux temps par sa tendre piété que par .ses 
exploits militaires. 



Digitized by Google 


( 98 ) 


cet édit, toutes les associations et réunions, 
“ 1°. dont le but, ou dont l’occupation princi-' 
“ pale ou accessoire scroit de délibérer sur le# 
“ changcmcns désirés, ou à taire dans la consti- 
“ tution, ou dans l'administration de l’état, ou 
“ sur les moyens d'effectuer ces changemens, ou 
“ sur les mesures à prendre pour obtenir ce but. 
** 2°. dans lesquelles un promet l'obéissance à 
“ des supérieurs inconnus, ou en prêtant serment 
“ ou en donnant la main en remplacement de 
“ serment. Sec. 3°. dans lesquelles on voue à 
“ des supérieurs connus une obéissance absolue 
“ et sans excepter expressément tout ce qui a 
4 ‘ “rapport à l’état, à sa constitution, à son admi- 
“ nistration ou à la religion autorisée par l’état; 
** enfin tout ce qui peut jwrter atteinte aux bonnes 
“ mœuTS.. 4°. Sut demandent le secret ou qui en 
“ exigent la promesse pour des systèmes qui doivent 
“ être révélés aux membres. 5°. Qui ont, ou pré- 
“ tendent avoir un but caché, ou se servent, pour 
“ atteindre un but annoncé, de moyens obscurs et 
“ de formes occultes , mystérieuses et hiéroglyphi- 
“ ques. ” 

Le prince menace de la peine de mort, ou 
d'une prison perpétuelle les membres de 
“ toute société illicite qui fomente des projets 
“ pernicieux pour l’état, ou médite des crimes 
“ de haute trahison ” Punit d’un empri- 

sonnement de quatre ans : “ Celui qui tolère 
** sciemment dans sa maison une association il- 
“ licite. ” Ordonne à quelques loges de franc- 
maçons, qu’il tolère, parce qu’il les croit inno- 
centes: “ de donner connoissance au magistrat 
“ du lieu où elles tiennent leurs assemblées. . . . 
“ Elles doivent s’attendre, en cas d’infraction, à 
“ toute la rigueur des peines prononcées par la 
“ loi, 8ec. ” 


J’ai l’honneur d’être, 


!<•/* Novembre. 


ÔJe vous ai fait connoître, Monsieur, un des 
principaux antres des illuminés d’Allemagne dans 
l’ancienne loge des rose-croix de Berlin, et je 
me flatte d’avoir au moins jütté quelques rayons 
de lumière sur les ténébreuses manœuvres des mi- 
nistres de cette cour, en faveur des Jacobins de 
France, manœuvres à jamais exécrables, puis- 
qu’en retardant de plusieurs années l’époque de 
la délivrance de notre infortunée patrie, elles ont 
amené, depuis la fin de 1792, cette suite de cala- 
mités que la postérité aura peine à croire 

Il me reste encore bien des horreurs à vous dé- 
— - voiler. Je vais vous parler de la loge de Stras- 
bourg, de cette loge que vous avez regardée 
avec raison comme le point central qui a réuni 
les adeptes de France à ceux d’Allemagne, [jj 
Èn vous développant ses infâmes machinations, 
je vais vous donner l’histoire secrète et détaillée 
' des premiers et principaux événemens de la ré- 
volution, fondée non sur des conjectures, des 
probabilités, mais sur les monumens les plus au- 
tentiques, sur les autorités les plus respectables. 

Il paroit par la correspondance secrète des illu- 
minés et autres papiers que la cour de Munich 
publia, qu’il n’y avoit pas moins de cinq loges 
d’illuminés à Strasbourg, et que long-temps avant 
la révolution de France, elles corrcspondoient 

avec celle établie à Mayence. [§] Les mémoires 

\ 

[t] Mémoires, tom. IV, p. 462. 

[^] Voyez l’ouvrage de Mr. Robison, dernière édition, 
p. 201, et Religion begenheiten, 1793, p. 448. 
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de Custine nous apprennent encore que les mem- 
bres de ces loges, ainsi que ceux des loges de 
Spire et de Worms invitèrent ce général à se 
rendre auprès d’eux, et que ce fut par un effet 
de leurs manœuvres que Mayence lui ouvrit ses 
portes. En attendant que l’occasion se présente 
de vous parler de Zimmermann, de Meyer, de 
List et autres célèbres éclaireurs de l’Alsace qui 
travailloient encore tout récemment ce malheu- 
reux pays, je vais vous représenter Dietrich, ce 
fameux chef des illuminés de Strasbourg, dont 
vous avez déjà noté quelques exploits révolution- 
naires, je vais vous le montrer, dis-je, désignant 
en 1791, à scs adeptes les têtes illustres qui dé- 
voient tomber sous leur fer assassin. 

Le 30 Juillet 1791, un vagabond qui s’ap- / 

pcloit d’F.spiard, fut arrêté comme espion à Etten- 
hein, petite ville de la principauté de Strasbourg, 
au delà du Rhin. Interrogé par le grand bailli 
de l'endroit sur son nom, ses qualités, son état, 
il lui découvrit, saisi d’un vif repentir, l’infàme 
conspiration dont il étoit le complice et l’instru- 
ment. Il déclara qu’il avoit été envoyé et payé 
par Dietrich, maire de Strasbourg et Levrcault, , 

procureur de la commune, pour assasiner le car- 
dinal de Rohan : que cet horrible dessein avoit 
été formé dans la salle du miroir, ou club de la 
ville ( qui avoit succédé à la loge des illuminés ) ; 
qu’un des membres, appellé Noisette, en avoit 
fait la motion en sa présence ; qu’on y avoit de 
plus arrêté d’immmoler au plutôt, coûte qui coûte, 
le comte d’Artois, le prince de Condc, et le gé- 
néral de Rouillé, et que des émissaires avoient 
été envoyés sur le champ, pour exécuter ces hor- 
ribles projets. 

Il avoua ensuite, qu’il étoit un de ceux qui 
avoient été payés dans les premiers jours de la ré- 
volution, pour participer aux émeutes populaires 

qu’excitèrent 


Digitized by Google 



qu’excitèrent les clubistes des différentes villes 
de France, qu’il se trouvoit en cette qualité à 
Versailles, dans les terribles journées des 5 et 6 
Octobre 1789, habillé en femme, à côté du duc 
d’Aiguillon, de Barnave et de plusieurs autres mem- 
bres de rassemblée nationale , ( ce sont ses propres 
termes ) : qu’il avoit aussi participé aux émeutes 
suscitées, et aux assasinats commis à Marseille, 
à Lyon et à Nancy ; que, partout où scs agens 
l’envoyoient, il étoit reconnu par les magistrats 
de l’endroit, à l’aide d’un petit ruban qu’on lui 
avoit donné pour signe de sa mission; qu’il étoit 
employé et payé par les mêmes magistrats, durant 
son séjour dans les villes où il contribuoit à révol- 
ter Je peuple. 

Enfin, après avoir dit que son vrai nom étoit 
Tassard, qu’il étoit né à Givry, près Chàions, en 
Bourgogne, il déclara que Diétrich et Levreault, 
pour lui faciliter l’exécution du projet, et se pré- 
cautionner eux-mêmes contre tout événement, lui 
avoient donné le porte-feuille d’un odicier du ré- 
giment de Bourbonnois, appelle d’Espiard, qui, 
peu de temps auparavant, avoit été arrêté à Stras- 
bourg; qu’ils lui avoient conseillé de prendre 
son nom, lui avoient donné une épée, un uni- 
forme, et, en outre, des détails si circonstanciés 
sur la famille et sur les liaisons de cet officier, qu'il 
est en état de répondre à toutes les questions qu’on 
peut lui faire à ce sujet-, qu’ils Pavoient engagé à 
se représenter, pour se rendre plus intéressant, 
comme une des victimes des magistrats de Stras- 
bourg; qu’enfin ils lui avoient promis, s'il réus- 
sissoit, une somme d'argent indéteiminée, mais 
assez considérable pour faire sa fortune. 

Telle fut. Monsieur, la déposition juridique de 
Tassard, dont je vais tout à l'heure vous donner 
la copie toute entière, telle qu’elle se trouve dans 
les archives du grand bailliage d’Ettenheim, e^ 

P 



. \ 


( 1<>2 ) , 

consignée dans une feuille périodique que je vous 
ai dé à citée. Le juge de cette ville donna le 3 V 
Août, 1791, avis de cette procédure au juge crimi- 
nel, et à la municipalité de Strasbourg, et iomma 
Diétrich, Levreault et Noisette de comparaître 
devant lui, pour répondre aux accusations y con- 
tenues, et être contrantes avec Tassard; [ Vovez 
N°. II j; mais il n’en reçut aucune réponse. Quel- 
que temps après, parut une déclaration de la mu- 
nicipalité de Strasbourg, qui portoit en substance: 
que cette déposition, s'il en existoit. réellement 
vue semblable , ne pouvoit avoir été faite que par 
l’ofhcier d’Espîaid lui-même, qui fut [ ce sont les 
termes de la déclaration, ] par nous condamné 
deux fois à la prison , dans les mois de Mai et Juin 
de cette année , en punition des désordres qu'il avait 
commis dans la cathédrale et ailleurs , et enfin 
banni de la ville. Ce d'Espiard , ajoutent-ils, sui- 
vant ce qui nous en a été dit par plusieurs voya- 
geurs , s'est réellement rendu à Ettenheim . [ Vo- 
yea le N°. III. ] 

Cette ridicule déclaration supposoit évidem- 
ment deux faits contradictoires; le premier, que 
l'officier d’Espiard étoit l’ennemi de la révolution 
et de la municipalité de Strasbourg; le second, 
que, pour servir la révolution et la municipalité, 
il avoit formé le dessein de massacrer le cardinal 
de Rohan. Mais cette contradiction, toute sail- 
lante qu’elle est, échappa à la municipalité, et 
donne, comme de raison, un nouveau degré de 
croyance à la déposition de Tassard. 

Cependant le juge qui l’avoit reçue, indigné 
de ce que les autorités constituées de Strasbourg 
fissent en apparence si peu de cas d’une procé- 
dure de cette importance, écrit de nouveau, le 
15 Septembre, à la municipalité de cette ville, 
une lettre fort énergique, où il lui fait sentir, quoi- 
que dans les tortues les plus modérés, toute l’in- 
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fainic de son long silence, toute l’absurdité de 
l’écrit et de la déclaration qu’elle lui avoit ensuite 
fait tenir, et il Lui déclare que, faute à Diétrich, 
Levreault et Noisette de comparaître devant le 
tribunal d’Ettenhcim, avant le terme fixé pour 
les entendre, ils y seront condamnés par contu- 
mace. Je puis m’imaginer, leur éorit-il 
“ dans le style accoutumé d’ Allemagne, qu’un 
“ noble et illustre corps ait formé l’arrêté qui 
“ m’a été envoyé dans le dessein d’interrompre 
“ le cours ordinaire de la justice, et d’empêcher 
“ qu’on n’examine à fond une affaire, dont les 
“ personnes intéressées doivent de toute néces- 
“ sité désirer l’eclaircissemcnt. S’ils sont inno- 
“ ,cens, ils trouveront ici une belle occasion de 
“ faire paroitre leur innocence aux yeux du pu- 
** blic : s’ils sont coupables, des arrêtés tels que 
“ celui qui m’a été envoyé, ne sont point propres 
“ à dissiper les soupçons que l’excès des pré- 
“ cautions prises, par eux dans cette affaire, ne 
“ fait que justifier de plus en plus. ” (, Voyez le 
“ N°. IV. ) 

Enfin la déposition de Tasssard est imprimée 
et publiée, et la sentence définitivement pronon- 
cée. Dietricht et ses co-assassins en appellent, 

( le 22 Octobre ) à la chambre impériale de Wez- 
lar, et en attendant que leurs frères d’Allemagne ‘ 
parviennent à, étouffer cette procédure, comme 
ils l’ont réellement fait, ils ont recours à leurs 
manèges ordinaires, pour jetter non seulement 
du louche sur cette affaire, mais encore, pour la 
faire tomber sur leurs ennemis mêmes. Ces ma- 
nèges ressemblent si fort à ceux qu’on a emplo-, 
yés dans le commencement de la révolution, pour 
attribuer au clergé et à la noblesse les excès com- 
mis par les émissaires des illuminés, que je vous 
ferai sûrement plaisir, Monsieur, de vous en 
donner des détails. 

P 3 
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La légion de Mirabeau étoit alors campée 
dans les environs d’F.ttenheim. Ses principaux 
chefs avôient assisté à la déposition de Tas?ard, 
et avoient signé eux-mêmes le procès - verbal 
comme témoins. C’en étoit bien assez pour don- 
ner à Diétiich l’occasion de les faire passer pour 
les inventeurs de cette cons#.ation. Il n’osa 
pas afficher cette insigne calomnie dans la dé- 
claration de la municipalité ; il se contenta de la 
répandre dans les journaux voués à la démocratie. 
Il s’attacha à rendre cette légion si odieuse, en 
lui attribuant les plus horribles forfaits, que, d’a- 
près le tableau qu’il en fit circuler, il n’étoit point 
d’horreurs dont ils rie fussent capables. 

Et d’abord la déposition étant rendue publique 
par la voie de l’impression, et le procès pendant 
à la chambre de Wezlard, il n’y avoit plus moyen 
d’en faire un mystère. On l’envoya donc à un 
des éditeurs du Cosmopolite, avec des observa- 
tions critiques sur la forme et teneur du procès- 
verbal, avec des renseignemens sur les personnes 
auxquelles on l’atrribuoit. On fut même assez 
mal adroit, pour accuser le prétendu officier d’Es- 
piard, d’avoir voulu faire égorger le maire Die- 
trich par un recrue qui devojt recevoir vingt-cinq 
. louis pour prix de l’assassinat ; pour avancer qu’il 
fut poursuivi, et qu’il échappa, tandis qu’une dé- 
claration authentique de la municipalité, portoit 
qu’il n’étoit coupable que de quelques désordres 
dans la cathédrale, et qu’on l’a voit chassé de la 
ville. On le fit donc tout à la fois aristocrate et 
démocrate, assassin des royalistes et des républi- 
cains, banni de la ville, et poursuivi par la justice! 
I Voyez le V. V.] 

En second lieu, pour rendre la légion de Mi- 
rabeau aussi odieuse que possible, on écrivit aux 
journalistes que l’huissier ou notaire chargé de si- 
gnifier de la part de Dictrich, son appel à la 
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chambre impériale, avoit été emprisonné durant 
vingt-quatre heures parle grand bailli d’Etten- * 
heim, uniquement pour l’arracher à la fureur de 
la légion de Mirabeau. “ Pour l’amour de Dieu, 
s’écrioit, dans cette lettre, le grand bailli à l’huis- 
** sier de Diétrich, qu’avez-vous fait là, Monsieur 
“ le licencié ? Savez-vous bien à quels dangers 
fC vous vous êtes exposé ? Ignorez-vous que le 
“ nom de Diétrich est tellement détesté de la lé- 
i( gion de Mirabeau, que si l’on avoit su seule- 
“ ment que vous portiez son nom dans votre po- 
“ che, vous couriez le risque d’être bien rude- 
“ ment maltraité, que dis-je, d’être haché en piè- 
ces 1 ” Ainsi, d’un côté, on supposoit le grand ' 
bailli complice et instrument des prétendues fu- 
reurs de cette légion, et de l’autre, leur détracteur, 
leur dénonciateur ! ( Voyez le N*. VII. ) 

3°. On observe, comme rakon de suspecter la 
procédure, que dans la déposition il étoit dit que 
le prisonnier s’étoit donné pour d’Espiard, et que 
dans les écrits judiciaires du grand bailli qui ont » 

suivi cette déposition, on continue de l’appeller 
de ce nom, et de le regarder comme étant d’Es- 
piard et non Tassard. ( Voyez le N°. VI ) C’é- 
toit la plus misérable chicane qu’ils pouvoient 
faire. Tassard, conformément aux instructions • 
de Diétrich, s’étoit donné d’abord 
ce fut donc sous ce nom qu’il fut 
questionné. Ce prétendu d’Espiard ayant dé- 
claré ensuite dans sa déposition, que son vrai 
nom étoit Tassard, le juge ne pouvoit l’en croire 
sur ce fait, qu’après avoir ouï les personnes qui 
avoient connoissance du prisonnier, celles entre 
autres qu’il accusoit de l’avoir corrompu. En 
l’appelant donc Tassard, sans avoir entendu Dié- 
trich et ses co-accusés, il auroit d’avance ajouté 
foi à la déposition de ce vagabond, et préjugé la 
cause. 

* \ 


pour d’Espiard; 
emprisonné et 
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4*. Enfin, bien persuadés que ces pauvres dé- 
faites ne pourraient balancer dan-, l’esprit des lec- 
teurs cette masse d’évidence que le granc} bailli 
d’Ettenheim leur opposoit, ils résolurent de faire 
un éclat, de dénoncer à l’assemblée législative la 
légion de Mirabeau, le grand bailli, et même 
tous les habitaus d’Ettenheim, comme coupables 
des plus grandes atrocités envers le- citoyens Fran- 
çois; pour cet effet ils publiaient la ridicule his- 
toire que vous trouverez consignée dans le N“. 

VIII. 

Après vous avoir donné un apperçu de toute 
cette affaire, je m’empresse de vous communiquer 
les pièces justificatives. 


[ NM ] 

Déposition de Tassai d. 

w Déposition juridique du prisonnier d’Espiard 
“ pardevant le tribunal d’Ettenheim, imprimée 
“ et publiée par ordre du même. ” 

“ Le 30 Juillet 1791, on emprisonna à Etten- 
“ heim un homme suspect, qui avoua dans la 
" suite, avoir été envoyé pour assassiner le car- 
« dinal de Rohan. Dans l’interrogatoire qu’il su- 
“ bit, il déposa ce qui suit: ” s 

“ Interrogé sur son nom et sur sa profession, 
“ a répondu qu’il s’appclloit Tassard, né à Givry, 
“ près de Châlons en Bourgogne, âgé de 25 ans, 
“ d’abord domestique chez un fermier, ensuite 
“ vagabond. 

“ Interrogé sur les motifs qui l’ont porté à venir 
** à Ettenheim, a répondu qu'il y a été envoyé par 
* les magistrats de Strasbourg pour y être l’espion 
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• r du cardinal de Rohan, leur donner avis de 

toutes ses démarches, et, en général de tout 
“ ce qui le regarde, mais plus spécialement pour 
“ chercher à l'assassiner. Que toutes ses instruc- - 
“ tions à ce sujet lui avoient été données par M. 

“ Levreault, procureur de la commune, et M. 

“ Diétrich, maire ou bourgUemestre de Strasbourg, 

“ desquels lui avoient promis, s’il réussissoit, une 
“ somme d’argent indéterminée, mais assez consi- 
** dérable pour faire sa fortune. Il ajouta qu’il avoit 
“ reçu ordre de s'informer de la force de la légion 
“ de Mi'aboau, de l’espèce de gens dont elle 
“ étoit composée, et surtout de ne rien épargner 
“ pour }>orter les soldats à déserter, de leur pro- 
** mettre, au nom des Magi trats, de grands a»an- 
** tages de l’autre coté du Rhin. 

“ Interrogé s’il n’avoit pas lui-même proposé 
„ dans le club de Strasbourg l’assassinat du car- 
“ dinal de Rohan, a répondu que non ; mais que 
“ la motion y «voit été faite en sa présence dans 
** la salle du miroir, par un certain Noisette, fils 
** d’un marchand de Strasbourg qui a fait bau- 
“ queroute. 

“ Interrogé s’il étoit le seul qui ait été envoyé 
■* p*ur assassiner le cardinal, a répondu qu’il 
“ avoit ouï dire qu’un sergent du régiment de 
“ Bourbonnois, dont il ne savoit pas le nom, s’é- 
•* toit offert pour commettre ce crime ; mais qu’il 
* l ne pouvoit donner de renseignemens ultérieurs 
“ sur cet homme. 

“ Interrogé s’il étoit venu à sa connoissance 
“ qu’on eût. formé le même dessein sur la vie des 
“ princes françois, a répondu qu’il avoit souvent 
" entendu ces expressions dans le club : qu'il 
“ fallait , coûte qui coûte, se défaire du comte 
“ d'Artois et du prince de Condé ; mais qu’on ne 
“ l’avoit pas informé de» moyens qu’on devoit 
“ employer pour cet effet ; qu’il savoit pourtant 
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« avec certitude [ aufs zuverlassigste, on ne peut 
“ plus certainement ] qu'on avoit envoyé pour 
“ exécuter ou préparer cet assassinat, des per- 
“ sonnes qu’il ne connoissoit pas. [*] 

“ Interrôgé s’il ne savoit rien de plus, a ré- 
“ pondu^ que tout ce qu’il savoit de certain, étoit 
“ que trois gardes nationales de Strasbourg s’é- 
“ toient offerts à livrer la tête du général de 
“ Bouillé, et que pour cet effet, il s’étoient i)iis 
“ en route depuis environ quinze jours. Chacun 
“ d’eux devoit recevoir 30, (XX) livres en cas de 
“ réussite. 

“ Interrogé s’il ne savoit rien sur le roi et la 
“ reine, a répondu que non ; avoua pourtant, 
f( après qu’on l’eut questionné sur les différentes 
“ circonstances de sa conduite, depuis le com- 
“ mencement de la révolution ; qu’il étoit un de 
“ ceux qui, à Versailles, étoient déguisés en 
** femmes. Que le 4 Octobre il avoit reçu des 
“ agens, avec lesquels il correspondait, l’ordre de 
“ se rendre dans line certaine maison qu’il no sau- 
“ roit désigner, mais qu’il retrouveroit aisément, 
“ s’il étoit à Paris, et là, de s’armer, de se revêtir 
“"d’habits de femmes, sous lesquels il pourrait ai- 
“ sèment cacher scs armes; qu’on lui compta huit 
“ louis d’or pour cette entreprise ; que ses instruc- 
“ tions, ainsi que celles données à ses camarades, 
“ portoient, qu’à la faveur du premie'r tumulte qui 
“ surviendrait, il pénétrerait dans les appartemens 
“ du roi et de la reine. Qu’à ses côtés se trou- 
“ voient, aussi habillés en femmes, le duc d'Ai- 
“ guillon, Barnave et plusieurs autres membres de 
“ l’assemblée nationale qu’il ne ne connoissoit que 
“ de vue. 

“ Interrogé sur ce qu’il savoit des événemens 
“ arrivés en conséquence, a répondu qu’après 

v 
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“ cette terrible époque il avoit été envoyé à 
“ Marseille avec celte instruction unique d' y 
“ exécuter les ordres des magistrats de cette ville ; 
“ qu'avant de partir , il avoit reçu des magistrats 
“ de Paris 7in signe distinctif ( bandreichen ) par 
“ le moyen duquel il seroit reconnu par les diffe- 
“ rens magistrats qu'il trouverait sur la route 
“ et en recevrait la protection et les moyens né- 
“ ceSsaires pour arriver à sa ■ destination ; que 
“ durant tous ses voyages dans l’intérieur du 
“ royaume il avoit reçu la meme assistance ,- qu’à 
“ son arrivée à Marseille il s’étoit joint à la 
“ bande de voleurs, envoyés là de Paris et de 
“ toute la France, pour emporter d’assaut le fort 
“ de cette ville et d’assassiner M. de Beausset; 
“ mais qu’il n’avoit pris de part à ces événe- 
“ mens qu’en se mêlant dans la foule conformé» 
“ ment aux ordres des magistrats et en suivant 
fC le torrent qui l’entraînoit ; qu’après cette ex- 
“ pédition il avoit été envoyé à Lyon par les ma- 
“ gistrats de Marseille ; qu’il y avoit aussi pris 
“ part de la même manière aux événemcns qui 
“ y eurent lieu peu après son arrivée ; qu’il 
“ doit aussi avouer qu’il étoit du nombre des 
“ voleurs de grand chemin qui avoient formé 
“ le projet d’assassiner M. de Borie lorsqu’il se 
“ rendrait à Lyon: mais qu’il n’avoit eu aucune 
“ part aux coups qu’on lui porta ; que de là il 
“ fut envoyé à Nancy. Qu’il ne saurait donner 
“ de nouveaux renseignemens sur la révolte de 
“ la garnison de cette ville auprès de laquelle 
“ il séjourna ; qu’il savoit pourtant avec certi- 
“ tude que le duc d'Orléans avoit fait compter 
“ 1(XX) louis d’or aux carabiniers pour les 
“ porter à sacrifier M. de Malseigne; que de 
“ Nancy il s' était rendu à Strasbourg pour y rc- 
“ cevoir les ordres des magistrats. 
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cc Interrogé sur ce qui s’étoit passé de parti- 
“ culier entre lui et les deux magistrats ci-des- 
“ sus mentionnés, a répondu que pour le rendre 
,c moins suspect et lui procurer les moyens d’e- 
" xécuter plus facilement l’entreprise dont ils 
“ l’avoient chargé, ils lui avoicnt donné un 
** passe-port pour Lyon en date du 22 de ce 
“ mois, en lui ordonnant de se rendre d’abord 
f* à Montbéliard où il le feroit viser; que de 
“ pim, ils lui avoient donné le portefeuille d’un 
“ ofFicier du régiment de Bourbonnois appelé 
?* d’Espiard, qui peu de temps auparavant avoit 
f‘ été arrêté à Strasbourg, en lui conseillant de 
“ se faire passer, en cas de besoin, pour l’offi- 
“ cier même, de faire usage des certificats et 
“ des papiers qui se trouvoienf dans le porte- 
“ feuille, et pour se rendre encore plus intéres- 
“ sant de se représenter comme une victime 
des magistrats de Strasbourg; qu’ils lui avoient 
** ensuite donné une épée, une uniforme et des 
“ circonstances sur la famille et sur les liaisons 
“ de cet officier ; qu’il est en état de répondre à 
“ toutes les questions qu’on peut lui faire à ce 
“ sujet. Il ajouta que quoiqu’on l’ait chargé 
“ d’assassiner le cardinal de Rohan, son des» 
“ sein n’étoit pas d’accomplir le forfait, mais 
“ qu’il s’étoit contenté de donner sur sa per- 
‘‘ sonne les renseignemens qu’il avoit pu se 
procurer. Il avoua encore que le procureur 
“ de la Commune, Levreault lui avoit donné 10 
“ louis d’or pour son voyage de Strasbourg à 
“ Ettenheim, 

“ Tassard conclut sa déposition en déclarant 
“ qu’elle ne contenoit que la plus exacte vérité, 
“ et que ce n’étoit point la peur, mais un sin- 
cère repentir qui l’avoit porté à faire ces 
f‘ aveux. Après qu’on lui eut relu sa déposi- 
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“ tion, il la signa des deux côtés de sa propre 
“ main, pour confirmation d’icelle. 

“ ( Signé J Stuber, etc. 

“ Pour authenticité dudit acte, le procès ver- 
“ bal a été signé par les chevaliers du Vallier, 
“ de Borie et le vicomte de Mirabeau*.” 

Il résulte, monsieur, de cette déposition ju- 
ridique que, dès les premiers mois de la révo- 
lution, les illuminés ou clubistes étoient par- 
venus à se placer à la tête de la plupart des ad- 
ministrations municipales ; qu’ils étoient convenus 
entre eux d’un certain signe pourreconnoitre leurs 
émissaires respectifs j que par ceux-ci ils exci- 
toient des révoltes, pilloicnt, incendioient, mas- 
sacraient d’un bout de la France à l’autre. Re- 
marquez bien ces expressions, “ Qu’avant de 
“ partir de Paris il avoit reçu des magistrats un 
“ signe distinctif par le moyen duquel il serait 
“ reconnu par les différens magistrats qu’il 
“ trouverait sur sa route et en recevrait la pro- 
“ tection et les moyens nécessaires pour arriver 
" à sa destination ; que durant tous ses voyages 
“ dans l'intérieur du royaume, il avoit reçu la 
“ même assistance. . . . Qu’il avoit été envoyé 
“ à Lyon par les magistrats de Marseille. . . . 
“ Que de là il fut envoyé à Nancy, etc.” 
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[ N 0 '. II.. ] 

Assignation adressée au tribunal de justice 
du district de Strasbourg. 

“ Ettenheim, le 31 Août 1791. 

“ Comme dans le procès criminel pendant 
“ par devers nous, intenté pour cause d’assas- 
** sinat à Julien d’Espiard officier retiré du ré- 
“ giment de Bourbonnois, natif de Lyemoy en 
“ Bourgogne, se trouvent fortement accusés le 
“ sieur de Dictrich, maire de la ville, le pro- 
te cureur de la Commune et le fils du marchand 
“ Noisette, celui-ci ayant dit être dans le cours 
ft du mois de mai dernier, président du club du 
“ Miroir qui se tient au Poêle des marchands, 
“ nous nous trouvons obligés, en conséquence 
“ d’une décision juridique, formée le 29 du 
** courant après l’examen de cette affaire, de 
“ vous prier aimablement in subsidium juris et 
“ justifier, comme c’est ici le cas, de vouloir 
“ bien faire comparaître pardevant ce tribunal 
** dans l’espace de 15 jours que nous avons 
“ fixés pro amni et percmplurio termina lesdits 
maire de Dietrich, Lévreault, procureur de la 
“ Commune et le fils du marchand Noisette, afin 
“ qu’on les entende sur ce dont ils sont accusés, 
“ qu’on les confronte avec Julien d’Espiard et 
“ que toutes les autres formalités de justice, 
“ usitées en pareil cas, soient remplies. 

“ Nous tacherons de vous rendre en pareille 
“ occasion le même service et avons, en at- 
tendant, l’honneur d’être, etc. 

« Pour copie ? ( Signé J SiVRER.” 
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[ N°. III. ] 

Déclaration de la municipalité de Stras* 
bourg. 

“ On fait déposer à un certain Texard, qui le 
“ 30 Juillet dernier, fut emprisonné a Ettenheim 
“ que, etc. etc. 

“ Quant à la personne qui dépose, nous avons 
“ raison de croire que, si elle existe réellement y 
“ ce ne peut être qu’au nommé d’Espiard et 
“ non Texard. Ce d’Espiard, officier au régi- 
“ ment de Bourbonnois, en garnison dans cette 
“ ville, fut par nous condamné deux fois à la 
“ prison dans les mois de mai et juin de cette 
“ année, pour désordres commis par lui dans la 
“ cathédrale et ailleurs et enfin banni de la 
“ ville, sur nos représentations, par ordre de M. 
“ le commandant. Que les personnes impar- 
“ tiales jugent maintenant quel degré de cro- 
“ yance il faut ajouter à la déposition d’un pa- 
“ reil homme. Suivant ce qui nous en a été 
“ dit par plusieurs voyageurs, ce d’Espiard s’est 
“ réellement rendu à Ettenheim. 

“ On ne s’est point souillé par la pensée qu’il 
“ falloit se défaire de messieurs d’Artois et 
“ de Condé. II est également faux que trois 
“ gardes nationales soient partis d’ici pour aller 
<c dresser des embûches à Bouille.” (Weltb. 
III. Ileft p. 311.) 
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[ N". IV. ] , 

Lettre du grand bailli Stuber à la munici- 
palité de Strasbourg, en date du 15 Sep- 
tembre 1791. 

“ Nobles et Illustres, 

“ Et particulièrement très-honorés sieurs* 

“ Je m’empresse de mander à ces nobles et il- 
“ lustres sieurs mon opinion sur l’écrit qui m’a été 
“ remis le 8 de ce mois, et sur l’extrait du pro- 
“ cès verbal de leurs délibérations qu’ils y ont 
“ joint. Ni moi, ni le grand bailliage, dont je 
“ ne suis qu’un des membres, n’avons ordonné 
“ ni favorisé la publication de la déposition ju- 
“ diciaire du nommé Tassard, ôu plutôt d’Es- 
“ piard, soussignée de quelques officiers fran- 
“ çois, laquelle déposition il plaît à ces nobles 
“ et illustres sieurs d’appeler un écrit diffa- 
“ matoire. 

“ Ce qu’il y a de certain, c’est que le sieur 
“ d’Espiard a été entendu suivant les formes 
“ ordinaires de la justice, et que son interroga- 
“ toire forme une partie réelle du procès cri- 
“ minel qui lui a été intenté suivant la teneur 
“ des loix de l’empire. Je ne puis concevoir 
“ comment on n’a pas encore informé ces no- 
“ blés et illustres sieurs de ce qui a déjà été ar- 
“ rêté par nous dans cette affaire ; en consé- 
“ quencc de quoi le tribunal du district de 
“ Strasbourg, instruit des charges contenues 
“ dans la déposition, a été requis de sommer les 

* Forme d’adresse aux municipalités suivant l’usage d’Alle- 
magne. 
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“ sieurs Dietrich maire, Levreault procureur de 
“ la Commune et Noisette le fils, de corn paroi» 
“ tre pardevant le tribunal d’Ettenheim, pour 
“ y être entendus sur ce dont ils sont accusés, 
“ et confrontés avec l’accusateur. Le terme 
“ qui a été fixé pour leur comparution est près 
“ d’expirer, et après son expiration, le grand 
“ bailliage ne pourra s’empêcher de sommer les 
. “ accusés de copiparoit/e par une dénonciation 

“ publique, et en cas de refus obstiné, de les 
“ déclarer contumaces. 

“ Je ne puis m’imaginer qu’un noble et il- 
“ lustre Corps ait formé l’arrêté qui m’a été en- 
“ voyé dans le dessein d’interrompre le cours 
“ ordinaire de la justice, et d’empêcher qu’on 
“ n’examine à fond une affaire dont les per- 
“ sonnes intéressées doivent de toute nécessité 
“ désirer l’éclaircissement. S’ils sont innocens, 
“ ils trouveront ici une belle occasion de faire 
“ paraître leur innocenté aux yeux du public ; 
“ s’ils sont coupables, des arrêtés tels que celui 
“ qui m’a été envoyé, ne sont point propres à 
“ dissiper les soupçons que l’excès des pré- 
“ cautions, prises par eux dans cette affaire, ne 
v “ fait que justifier de plus en plus. 

“ Au surplus, je ne puis vous cacher mon 
“ étonnement de ce que parmi les signatures du 
“ susdit arreté , aussi bien que de l'écrit y joint, 
“ se trouve celle de la personne qui est la plus 
“ compromise dans cette accusation. Tout 
“ homme impartial sentira certainement comme 
“ moi la singulière partialité avec laquelle ces 
“ nobles et illustres sieurs traitent tout ce qui 
“ concerne l’honneur de leur chef, ce qu’ils 
“ font au point de déclarer quiconque l’accuse, 
“ ennemi de la couronne de France. Je suis 
“ bien éloigné de blâmer ce dévouement ex- 
“ traordinaire ; mais que ces nobles et illustres 
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'f sieurs me permettent à moi, qui ai l'honneur 
“ de remplir les fonctions de Bailli de S. A. S. 
“ et excellence mgr. le cardinal prince de 
“ Rohan, prince-évêque de Strasbourg, de leur 
représenter combien j’ai raison de me plain- 
dre de l’indécence avec laquelle une munici- 
“ palité se permet de parler d’un prince à qui 
“ par devoir d’état aussi bien que par un effet 
“ de mon profond respect et dévouement pour 
“ sa personne, j’ai consacré mes services. Elle 
“ n’auroit jamais dû oublier que celui qu’elle 
“ traite si familièrement de M. de Rohan est 
“ prince et état de l’empire d’Allemagne ; que 
“ ses prétendus crimes ne le rendent que plus 
“ vénérable aux yeux de toute l’Europe et que 
“ sa cause est liée avec celle des princes et des 
“ rois. 

“ Je ne puis donc me dispenser de lui ob- 
“ server qu’on avoit droit d’attendre d’une as- 
“ semblée si recommandable une plus exacte 
** observation de la décence. Je dois aussi 
“ prier instamment ces nobles et illustres sieurs, 
“ que dans tous les cas où les circonstances 
“ exigeront que la correspondance entre eux et 
" le grand bailliage de cette ville soit rendue 
** publique, de n’y employer que des expres- 
“ sions qui conviennent au respect que nous 
“ devons à notre seigneur évêque. 

“ Ettenhehn, 15 Sept. 1791, 

“ (Soussigné) Stubkr, conseiller aulique, 
“ et administrateurdu grand bailliage 
“ d’Ettenheim.” (Wcltb. I Heft, 

p. 102.) 
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[ N°. V. ] 

Lettre de Strasbourg, en date du 10 Octobre 
1791 . 

“ Il y a environ quatre mois, qu’un certain 
c< officier du régiment de Bourbonnois, appelé 
“ Julien d’Espiard, s’avisa de promettre ici 
“ vingt-cinq louis d’or à un recrue, s’il vouloit 
“ assassiner notre digne évêque et notre noble 
“ maire. L’officier a voit déjà fixé le moment 
“ favorable où il devoit commettre le crime. 
“ Le recrue promit tout, et d’Espiard lui donna 
“ comme arrhes de son engagement un écu de 
“ six livres pour boire. Notre homme s’en 
“ donna tant que dura l’argent: puis ayant 
“ senti quelque remords de conscience, il alla 
“ découvrir le complot et témoigner son re- 
“ pentir au caporal du régiment. Celui-ci 
“ rendit l’affaire publique. On voulut se saisir 
“ de l’officier, mais il échappa à temps. Le re- 
“ crue fut chassé du régiment et pour le dé- 
“ dommager, notre noble maire lui fit présent des 
“ vingt -cinq louis d’or que d'Espiard lui a voit 
“ promis pour F assassinat. 

“ On a appris dernièrement que ce même 
“ d’Espiard a été emprisonné à Ettenheim (ville 
■** de l’évêché de Strasbourg de l’autre côté du 
“ Rhin) pour avoir voulu assassiner le cardinal 
“ de Rohan, et que dans son interrogatoire il a 
“ accusé le maire de notre ville et le procureur 
“ de la Commune de l’avoir porté à commettre 
“ ce meurtre. On ne fit pas d’abord la moin- 
“ dre attention à ce bruit, et toute l’affaire ne fut 
“ regardée que comme une méchante manœuvre 
“ de l’aristocratie ; mais enfin la calomnie parla 
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“ plus haut et notre municipalité fut obligée 
“ d’en écrire à Stuber, le grand bailli d’Etten- 
“ heim. Celui-ci lui écrivit la lettre suivante 
“ (N°. IV.) à laquelle nous joignons la declara- 
“ tion de la municipalité (N u . III.) 

“ Il nous importe dt rendre celte affaire pn- 
“ blique, c’est pourquoi je vous prie d'en faire 
“ le plutôt possible mention dans votre journal.” 
(Wcltb. I Heft. p. 101.) 

Remarquez, Monsieur, que la première fois 
qu’il fut fait mention de cette affaire dans le 
journal, on se garda bien d’y insérer la déposi- 
tion de Tassard ; on sc contenta d’adresser au 
journaliste les N 1 *. 5, 4 et 2, qui sc trouvent 
dans la première partie du cosmopolite ainsi ar- 
rangés, afin que la lettre et la sommation du 
grand bailli parussent n’étre rien de plus que 
l’effet des manœuvres aristocratiques, comme il est 
dit au N“. 5. Ce ne fut que lorsque le procès 
fut évoqué à la chambre Impériale de Wezlar et 
lorsque la déposition de Tassard étoit déjà im- 
primée et publiée que les adeptes de Strasbourg 
adressèrent au journaliste le Numéro suivant, 
suivi de la déposition. 


[ N*. VI. ] 


Lettre écrite de Strasbourg, touchant la pro- 
cédure d’Ettenheim. 

“ Le procès d’Ettenheim est maintenant 
“ pendant au Tribunal de Wezlar. Le maire 
“ Dietrich et consorts en ont appelé à la cham- 
“ bre Impériale et cette appellation fut signi- 
“ fiée le mois dernier (Novembre) au grand 
“ bailli d’Ettenheim. Ledit bailli a jugé à 
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“ propos de mettre aux arrêts durant deux jours 
“ le porteur de cet appel, pour le mettre, ainsi 
“ qu'il l'a avoué lui même, il l’abri des insultes 
“ de la légion de Mirabeau. Ce n’est pas la 
“ seule illégalité qu’on remarque dans cette 
“ procédure. Usez seulement les actes tels 
“ qu’ils sont publiés. Afin que vous les ayez 
“ complets, je vous envoyé les deux pièces en- 
" semble, car il vaut la peine d’examiner la 
“ déposition juridique du prisonnier et de la 
“ comparer avec l’écrit du grand bailli d’Etten- 
“ heim qui est fondé sur cette même déposi- 
“ tion. Ce qui vous frappera d’abord, c’est 
“ que dans la première pièce (N°. I.) le prison- 
“ nier s’est donné pour l’otficjer d’Espiard et que 
“ dans les autres écrits du juge d’Ettenheim 
“ (N 01 . II et IV.) il est dit que c’est réellement 
“ lui ! ! ! ” (Weltb. III Heft p. 305.) 

Que n’auroient-ils pas dit avec raison du juge 
d’Ettenheim, si, préjugeant la procédure, il 
avoit, avant de prononcer la sentence, regardé 
le prétendu d’Espiard comme étant réellement 
Tassard ? N’auroient-ils pas été fondés à l’ac- 
cuser et de partialité et d’ignorance des formes 
ordinaires de la justice ? 


[ N°. VII. ] 

% 

Lcttie écrite de Strasbourg, le ‘21 Novembre 
1791. 

“ Notre maire Dietrich, Levreault, ci-devant 
“ procureur de la Commune et Noisette le fils, 
“ accusés par le tribunal de justice d’Ettenheim 
“ en ont appelé le 22 Octobre, à la chambre 
“ Impériale. Le grand bailli d’Ettenheim a 
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“ fait emprisonner le notaire qui lui a signifié 

l’appellation aussi bien que les témoins. Après 
“ lui avoir rendu la liberté vingt-quatre heures 
“ après, il lui parla ainsi : pour l’amour de Dieu ! 
“ qu’avez vous fait-là. Monsieur, le licencié ? 
“ Savez-vous bien à quels dangers vous vous 
“ êtes exposé ? Ignorez-vous que le nom de 
“ Dietrich est tellement détesté de la légion de 
“ Mirabeau, que si l’on avait su seulement que 
“ vous portiez son nom écrit dans votre poche , 
“ vous couriez le risque d’être bien rudement 
“ maltraité ?... Que dis-je, d'être haché en 
“ pièces ? ' Vous me devez des remercîmens de 
** ce que pour votre sûreté je vous ai fait mettre 
“ d’abord à la grand’garde. Ces gens-là, con- 
“ tinua-t-il, se livrent habituellement aux plus 
“ grands excès, de sorte que personne n’est à 
“ l’abri de leurs insultes; et lorsqu’ils ont com- 
** mis quelque méchante action, ils décampent 
“ aussitôt et ôtent ainsi au juge le moyen d’en 
“ obtenir satisfaction.” (Wehb. III. Heft. p. 
311 .) 

Et c’est à l’huissier même de Dietrich et de 
Levreault qu’on suppose que le juge d’Etten- 
heim tient un semblable discours ! ! Celui-ci, 
fût-il l’ennemi juré de la légion de Mirabeau, 
auroit-il jamais osé se compromettre de la sorte, 
et s’il avoit pu, s’il avoit osé se compromettre 
ainsi, Dietrich ne se seroit-il pas empressé d’en 
fournir à l’Allemagne la preuve légale en pu- 
bliant la déposition solemnelle de l’huissier? 
Auroit-il été réduit à faire publier la ridicule 
histoire, contenue dans le N° suivant qui con- 
tredit formellement celle du Numéro precedent, 
en ce qu’elle représente le grand bailli entière- 
ment dévoué à la légion de Mirabeau ? 
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[ N". VIII ] 

“ Voici une anecdote qui atteste la conduite 
“ violente des habitans d’Ettenheinj et de la 
“ légion de Mirabeau, campée dans les envi- 
“ rons, envers les Strasbourgeois ou Al. aciens 
“ qui ne sont point aristocrates. La déclara - 

“ tion qu'en a faite le malheureu r qui a été mal - 
“ traité, a été envoyé à l'assemblce nationale. 

“ Michel Missmer chanvrier et citoyen fran- 
“ ç ois de Rheuizabern se rendit le douze 
“ Novembre (1791) à Ettenheim, où il avoit 
“ coupé du chanvre pour plusieurs habitans. 
“ Il éioit dans cette ville à l’auberge de l'Aigle, 
“ mangeant à la table de l’hote avec l’hotesse, 
“ la sœur de celle-ci et une servante. Quel- 
“ ques bourgeois de l’endroit se trouvoient au si 
“ là, et lui demandèrent ce qu’il faisoit dans 
“ cette ville. Je travaille comme chanvrier, 
“ répondit Missmer. Ouais ! reprirent les au- 
“ très, c’est comme çà qu’on vient enlever le 
“ pain aux habitans du lieu ! Je m’efforce, ré-' 
,c pondit le chanvrier, de faire de bon ouvrage, et 
“ partout où l’on fait de bon ouvrage, on trouve 
“ son pain. Alors mugirent les bourgeoi . et lui 
“ crièrent: voilà de mauvais propos contre vos 
“ princes! A l’instant Michel Missmer fut 
“ saisi par quelques-uns delà légion de Mira- 
“ beau et mis au corps de garde, après qu’on 
“ lui eut volé quinze florins d’Empire et tout ce 
** qu’il avoit. Le jour suiv ant, il fut mené par 
“ devant le bailli, qui dressa procès verbal de 
“ l’affaire et à la demande de Missmer on le 
“ lui lut. Quoiqu’il n’eùt rien dit de plus dans 
“ l’auberge que ce qu’on a remarqué plus haut, 
“ on couvrit quelques feuilles de papier d'injures 
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ct contre les princes, qu'on lui me/toit dans la 
“ bouche. Il en appela à toute la famille de 
“ l’hôte qui, étoit présente et à un autre con- 
" vive ; mais on refusa d'entendre les témoins et 
** on lui imposa silence par force. De'là il fut 
“ reconduit au corps de garde, où il resta sans 
“ boire et sans manger jusqu’à deux heures 
“ après midi. Enfin on lui. apporta quelque 
“ chose à manger : mais, au moment qu'il allait 
“ assouvir sa faim, on l’emmène hors de sa pri- 
“ son et le bailli ordonne, du haut d'une fenêtre 
“ oit il étoit placé, qu’on couche Missmer sur 
“ un banc de bois et qu’on lui applique 50 
“ coups de canne sur les épaules ; et afin que 
“ les coups soient plus vigoureux, deux capo- 
“ ranx le frappent tour-à-tour. Le citoyen 
“ François ainsi roué de coups, s’étant relevé, 
“ lève les veux au ciel et s’écrie : notre Seigneur 
“ Dieu vous jugera. I.e bailli, qui du haut 
d'une fenêtre regardoit faire l'opération, lui 
“ répondit par ces mots : écorchez-le moi s’il dit 
“ encore un mot. ... Il fallut que Michel Miss- 
u mer se retirât en silence, et de tout son ar- 
“ gent on ne lui rendit que six livres. Il s’ar- 
“ rêta quelque temps dans le voisinage d’un 
“ homme charitable. Hors d’état de marcher 
“ ou de se coucher, couvert de playes innombra- 
“ blés : puis il s'empressa de venir à Strasbourg, 
“ pour y raconter l'histoire du traitement barbare 
“ qu'il avoit éprouvé. O tempora ! O Mores ! ” 
(Weltb. IV. Heft. Zweiter Band i792, p. 101.) 

Les détails que contient la déposition de Tas- 
sard m’ont paru si importans, si propres à faire 
connoitre une partie des infâmes manœuvres 
employées en 1789, par les illuminés, pour ren- 
verser l’édifice antique de la monarchie fran- 
çoise, que j’ai cru devoir vous communiquer 
toutes les pièces relatives à cette procédure. 



( 123 ) 

Ceux de Strasbourg faisoient si peu mystère 
de la part qu’ils avoient à l’organisaticu des 
troubles de la France, qu’ils envoyoient aux 
journalistes leurs apperçus sur les suites de la 
révolution, et les apperçus se trouvoient con- 
formes aux événemens. Voici une lettre qui 
fut publiée dans le cosmopolite, dès le com- 
mencement de l’année 1792, et qui ne fit du 
bruit dans la suite que parce qu’elle se trouva 
être une annonce exacte de tout ce qui devoit 
se passer dans peu. 


APPENDIX AUX LETTRES 
sur l’état présent de la France. 

Extrait d’une lettre de S*** (Strasbourg): 
je distingue entre révolution et consti- 
tution. 

“ Notre révolution est un événement qui in- 
** téresse tout le genre humain. Ce n'est point 
“ encore une victoire complété sur le génie du 
" despotisme : je la compare à une première dé- 
“ charge que fait le général d’armée, et qui est 
“ suivie de plusieurs autres, jusqu’à ce que la vic- 
“ toire soit remportée. 

“ Notre constitution (celle de 1791) est aussi 
“ bonne qu’elle peut être, suivant les circons- 
“ tances ; mais il faut qu’elle se perfectionne 
-** d’elle-même et elle se perfectionnera, 

“ Dans la théorie je suis ce qu’on appelle chez 
“ nous républicain. J’entends que tout chef 
“ de ma société, soit homme pour homme, 
“ élu par la majorité -, qu’il exerce sa puissance 
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“ sms l'inspection de ses commettons ; .qu’il leur 
“ soit re ponsable de sa conduite ; qu apres un 
“ certain temps il laisse sa place à un autre. 

“ Dans la pratique, je vois clairement que 
“ notre nouvelle constitution renferme quelque 
“ cho^e de contradictoire. Un fonctionnaire du 
“ peuple héréditaire, inamovible et inviolable 
“ ne peut être un ingrédient homogène dans un 
“ système de liberté. . . 

“ Une nation Européenne n’est pas aisément 
“ mûre pour la vraie liberté. C’est dans le cours 
“ de cette année 1792, qu'on verra assez bien si 
“ les François le sont." 

La journée du 10 Août 1792, et peu après 
l’érection de la monarchie en république, sont 
assez clairement indiquées dans cette lettre. 

Strasbourg fut aussi un des principaux sièges 
de la propagande. L’influence des clubistcs de 
.cette ville sur toute l’Allemagne a été observée 
dès le commencement de la révolution * . Tous 
les princes voisins se tenoient particulièrement 
en garde contre une feuille périodique très- 
violente, que ces clubistes faisoient rédiger sous 
le titre d' histoire du temps présent. Elle étoit 
prohibée partout sans exception, la même, où 
d’autres illuminés plus modérés repandoient im- 
punément leur poison. Ils essayèrent de faire 
circuler un autre journal intitulé Cottoische Po- 
litische Journal, et à peine fut-il annoncé, que le 
prince de Taxis et plusieurs autres en défen-' 
dirent la circulation dans leurs états. Zimmer- 
man, ancien avocat de cetti ville, fut un des 
principaux adeptes de ce club. Devenu depuis 
président de la loge de Manhcûn, il se vanta 
d’en avoir érigé plus de 100 autres dans diffé- 
rentes parties de l’Europe, même en Angleterre. 

* Voyez l’Appendix No. II. 

3 Vous 
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Vous vous rappelez qu’il poussa l’effronterie jus- 
qu’à accuser Custine devant le tribunal révo- 
lutionnaire d’avoir refusé l’offre qu’il lui fit de 
lui livrer Manheim, quoique l’électeur fût alors 
neutre dans la guerre. 

M. Robinson paroît curieux de savoir ce 
qu’est devenu cet homme, un des plus déter- 
minés de la secte. Le général Auguste Danican a 
dû satisfaire sa curiosité. Les détails que nous • 
donne sur la propagande cet ex-républicain, vic- 
time de la révolution du 18 Fructidor, sont on 
ne peut plus intéressans. Il avance, et il offre 
de soutenir ce qu’il avance de pièces originales 
qui sont entre ses mains , que Bassal fut envoyé à 
Basle dès l’année 1796, pour s’aboucher avec 
les jacobins de Baden-Weiler, Mulheim et au- , 
très villes dont les clubs étoient en correspon- 
dance avec celui de Strasbourg ; que le but de 
ce colloque, étoit le révolutionne ment du mar- 
graviat de Jiaden, du H irtemberg, de la Souabe 
et d'une partie du Palatinat , situé à la rive droite 
du Rhin ; que ce projet manqua alors, mais 
qu’il fut repris en. Janvier 1798, par les soins 
du directeur Barras ; qu’enfin les principaux 
agens de cette entreprise étoient le général An- 
gereau, List, apoticaire de Strasbourg, Zimmer- 
tnan , Isar et Fournier. ... Il observe encore 
que les nommés Schevan et Greiter, jacobins- 
propagandistes de Strasbourg, “ avoient été ar- 
“ rétés par ordre du grand bailli de l'IIor, parce 
“ qu'ils allaient dans les communes pour exciter 1 
“ les paysans à se soulever contre leur (prince) 

*• et faire une révolution. . . Le grand bailli de 
“ l’Hor- instruisit l’envoyé de son prince à Ra- 
“ dstadt de l’arrestation de ces deux jacobins de 
“ Strasbourg qui répandoient des écrits pour 
“ soulever le peuple : l’envoyé en fit part au* 

“ ministres de la république qui comme de rari 
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“ son désavouèrent les jacobins, en protestant 
» “ que le directoire n’avoit aucune part à cela. [ p. 
“ 78 et suiv. ] 

“ Fournier, continue le général disgracié, com- 
“ mandant les guides de l’armée d’Allemagne, 
“ étoit chargé de la correspondance secréte, de 
“ l’intérieur, et s’étoit logé à Strasbourg, rue de la 
“ Mésange, pour être voisin de List et de Zintmer- 
“ manu. Un témoin oculaire m’a assuré, que 
“ lorsque Fournier tenoit ses conciliabules, la 
“ sentinelle des guides avoit ordre de ne laisser 
“ entrer personne chez lui, sous peine de la 
«* vie. ” 

Il ajoute qu’on arrêta à Mulhcim un agent qui 
fut ammené à Carlsruke et dont on envoya les 
papiers à la chancellerie de Lorrach, signés 
par des membres du directoire ; que Ilime et 
Katsner, officiers républicains de Strasbourg tra- 
vailloicnt, au commencement de l’année dernicre 

[ 1798 ] la ville de Manheim “ Et si quel- 

“ qu’un, poursuit-il, doute de la vérité de tout ce 
“ que je viens de raconter, je lui réponds que 
“ j’ai entre les mains des pièces originales, dont 
“ le jacobin le plus hardi ne peut contester l’au- 
“ thenticité. ” [ p. 88. ] 

Quelques républicains étrangers reprochent à 
la république françoise cet esprit de prosélytisme, 
cette manie de révolutionner l’Europe, qui lui at- 
tire tant de puissans ennemis, qui l'affoiblit de 
jour en jour, et lui ôte peu à peu les moyens de 
résister aux factions qui s’élèvent dans son sein ; 
ils ont tort. Ils n’ont pas réfléchi que telle est la 
base sur laquelle repose cette monstrueuse répu- 
blique, qu’elle ne peut sc flatter d’aucune sûreté, 
d’aucune stabilité, tant que le reste de l’Europe 
sera gouverné d’après les vieux principes, suivant 
les vieilles idées, par des rois, des princes, de ri- 
ches magistrats, &c. Le système de Liberté, 
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égalité et fraternité, qui en constitue l’essence, et 
que respirent toutes scs institutions politiques, 
n’est pas une pure machine dont sc sont servi les 
premiers factieux pour détruire l’ancienne cons- 
titution. C’est la pratique, l’exécution d’une an- 
cienne théorie qui a pour objet la régénération 
sociale, le renouvellement de toute la société. 
Les principes de cette théorie ont trouvé et trou- 
veront partout un très-grand nombre de panégy- 
ristes et des sectateurs, parce qu’il y a partout des 
philosophes, des enthousiastes, des mécontens, des 
scélérats qui n’ont rien à perdre, et tout à gagner 
dans la confusion, des conspirateurs à qui l’am- 
bition ou la vengeance ont mis le poignard en 
main. Cette république doit donc être, et sera 
en effet, tant qu’elle existera, une pierre d'achop- 
pement pour tous les princes; et tant qu’elle exis- 
tera, on verra des confédérations, bien ou mal 
conçues, se former pour l’anéantir. Le salut 
d’une telle république n’est donc que dans le 
révolutionnement <Ju reste de l’Europe. — Rien 
donc de plus conséquent que l’esprit de prosély- 
tisme dont elle est possédée. 

Que cette républiijue universelle soit le vœu 
4e la philosophie moderne, c’est ce dont nos ré- 
publicains sont convenus tant de fois, et si net- 
tement, et si publiquement, qu'il n’y a plus de 
moyen de le nier. Encore tout récemment le ci- 
toyen la Chappelle, un des coryphées de cette 
philosophie républicaine, vient non seulement 
de proclamer cette intention, mais encore d’ex- 
cuser jusqu’à un certain point tous les forfaits 
commis par Roberspierre, comme tendans à ce 
noble but. Je vous enverrai incessamment uu 
extrait assez curieux de cet ouvrage. [ * ] 

J’ai l’honneur d’être, &c. 

[ * ] Voyez l’Appcndix, No. VII. 
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A PPE N DIX. [ N°. I. ] (*) 

Extrait de l'ouvrage du professeur Hoffmann, 
intitule: I Iochstwichtigc erinnerungen, &c. 
ou Avis très-importans, tandis qu’il en est 
encore temps, &c. 

“ Je ne puis mieux repousser les calomnies 
de mes détracteurs illumines, qu’en mettant sous 

(*) Quelques écrivains ont affrété de considérer d’un œil de 
pitié tout ce qui a été écrit en Allemagne et en Angleterre 
pour et contre les illuminés. Au dire de ces Messieurs, ce 
n’est qu’une chétive dispute entre pédans visionnaires etéori- 
vassiers, à laquelle le public toujours avide de merveilleux, a 
donné trop d’importance par l’attention qu’il a bien voulu y 

faire. Je n’ai qu’une réponse à leur faire, et à tous 

ceux qui, opinans du bonnet, sont de leur avis: qu’ils lisent 
avec attention et impartialité ce qui a été publié sur cett« 
importante matière. La chose en vaut assurément bien 
la peine, et l’on ne peut qu’avoir très-mauvaise opinion des 
écrivains comme des lecteurs qui' tournent en ridicule un sujet 
de cette importance, parce qu’ils ne l’ont pas examiné à tond. 

; l’ajoute, que telle est la conviction que doit porter dans 
'esprit d’un lecteur impartial la masse d’évidence, recueillie 
jusqu’à présent sur cette matière, qu’on ne peut presque 
s’empêcher de soupçonner de complicité, ou tout au moins 
d’une indifférence totale pour la réligion, ceux qui ne crai- 
gnent pas de publier, après s’ètrc vanté d’avoir examiné 
cette affaire, de n’y avoir rien trouvé digne de l’attention 
du public; et encore plus ceux qui s'efforcent d’en persua- 
der le public. J’écris ceci pour quelques hommes d’état, 
aussi bien que pour ces misérables folliculaires qui sont de- 
puis quelque temps en possession d’égarer une certaine classe 
de lecteurs sur les vrais principes de la subordination civile 

et religieuse. Ce premier extrait des avis importons 

d’Hollmann, prouve jusqu’à quel point, et avec combien de 
raison, les deux plus grands potentats de l’Allemagne ont cru 
nécessaire de s’occuper de cet objet. Hoffmann n’est entré 
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les yeux du public les circonstances détaillées 
et authentiques de l’approbation qu’ont donnée 
à mon journal quelques princes allemands. Ces 
princes sont les deux plus grands monarques de 
l’Allemagne, Léopold II, et Frédéric-Guillaume 
II. Ils voulurent bien encourager eux-mémes 
expressément et immédiatement mes premiers 
efforts dans cettte carrière. D’autres princes m’ont 
aussi honoré de leurs suffrages, mais par une voie 
moins directe, par des lettres que m’ont écrites 
à ce sujet leurs premiers ministres. 

“ Un heureux hazard me fit connoître d’une 
manière très-avantageuse à Léopold II, dès le 
mois de Juin 1790. Suivant l’usage reçu dans 
notre heureuse patrie, le moindre sujet peut aller 
entretenir son souverain tête à tête et sans té- 
moins dans sa chambre. Il n’est pas, ainsi que 
cela se pratique ailleurs, oblige de l’attendre 
au sortir du palais, et de lui crier ses plaintes 
à dix pas de distance. On ne peut donc point 
dire que j’ai surpris une audience à Léopold. Il 
est vrai que, dans la suite, je me rendis très-fré- 
quemment auprès de S. M. , toujours avec son 
agrément, et le plus souvent par ses ordres exprès. 
— Qui ne sent pas d’abord, qu’il n’eùt pas été 
en mon pouvoir de répéter ainsi mes visites, si le 
prince lui-même ne me l’avoit permis ou or- 
donné ? .... Ne m’a-t-il pas donné à Prague, 
lors de son couronnement, en présence des prin- 
cipaux de sa noblesse, des marques non équivo- 
ques de sa bienveillance ? ne poussa-t-il pas alors 
la complaisance jusqu’à me donner lui-même des 
billets d’entrée, signés de sa main, aux fêtes et 
spectacles qui furent donnés à cette occasion r — 

dans ces détails que pour montrer la fausseté des maligne» 
imputations des illuminés d’Jena, qui lui reprodioicnt d’avoir 
intrigué auprès de ces princes, ièe. 
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ce fut en considération de mes talons littéraires, 
que Léopold voulut bien m’honorer ce sa con- 
fiance. Il me proposa 'lui. même de certains 
sujets à traiter. Il lisoit d’un bout à l’autre les 
manuscrits qu’il vouloit que je lui apportasse, 
quoique ce ne fût que des ébauches. Il me 
propsoit çà et là quelques changemens et amé- 
liorations; et c’étoit à sa propre table que je fai- 
sois les corrections. Le succès de quelques unes 
de ces productions lui parut si considérable, que 
de temps en temps il m’en ordonnoit de sem- 
blables. Je lui représentai qu’un trop grand 
nombre de petites pièces détachées détruiroit à 
la longue l’efiét qu’on se proposoit d’en retirer, 
qu’elles ne pourraient d’ailleurs se répandre au 
loin; qu’il me paroissoit plus convenable de 
commencer un journal périodique où l’on pour- 
roif, suivant une certaine méthode, rassembler 
tous les raisonnemens dont les circomstances dé- 
termineroient l’importance, la nécessité. Assu- 
rément j’étois autorisé, d’après ce qui s’étoit 
passé jusqu’alors, à faire une telle proposition. 

“ Ce fut au mois de Septembre 1790 .que je 
la fis. Léopold, toujours lent à former ses réso- 
lutions, prit cette demande en considération. Mon 
plan étoit de mêler la politique avec la littéra- 
ture. Plusieurs jours après, il me fut dit qu’on 
se proposoit d’en faire une feuille officielle. L’a- 
vant-veille de son départ pour Francfort, c’étoit 
dans les derniers jours de Septembre, il m’or- 
donna de me trouver le soir à huit heures dans 
son cabinet. Toute la cour et la famille royale 
de Naples avoit ce jour-là diné à Schonbrunn. 
Vers le soir, Léopold se retira, et je le vis à huit 
heures un quart rentrer, couvert d’une méchante 
capote, dans l’antichambre de son cabinet où 
il me rencontra. Je n’appercus dans tous ses 
appartenons qu’un valet de chambre et un la- 
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quais ; pour toute lumière que deux bougies qui 
brùloient dans l’antichambre. Ce modeste cor- 
tège, ce profond silence dans le palais d’un si 
grand Empereur firent sur moi une telle impres- 
sion que j’aurois laissé couler des larmes d’at- 
tendrissement, si je ne me fus attendu à chaque 
moment a être appelé.” 

“ A peine se fut-il débarrassé de sa capote, 
qu'il vint m’appeler lui même. 11 alla s’asseoir 
à son bureau, vêtu d’un uniforme de feld-maré- 
chal, il m’ordonna de prendre place à côté de 
lui, et au moment que toute la cour, toute la 
noblesse se livrait chez l’ambassadeur de Na- 
ples aux plaisirs de la danse, ce bon prince 
voulut bien m’entretenir durant plus d’une heure 
et demie sur un plan de journal utile à toute 
l’Allemagne. Il me parla des moyens d'en ban- 
nir ce genre dépravé de lumières , d'arrêter les 
progrès de ce vestige révolutionnaire qui agitoit 
les esprits dans toute F Europe. Je me propose , 
me dit-il, de faire durant mon voyage mes ob- 
servations sur ce sujet, de considérer jusqu’à 
quel point un écrit de ce genre peut être réel- 
lement utile. Je vois qu’on adopte générale- 
ment dans la plupart des pays un système de 
conduite fort dangereux; ou l’on s’entend avec 
les conspirateurs, ou l’on néglige absolument les 
moyens de leur résister. Tant que l’on n’a- 
doptera pas un autre système, il n’y a rien à 
faire.” A vois-je extorqué cette conversation ? 

“ Peu après son retour de Francfort, il me fit 
part lui même des découvertes qu’il avoit faites 
relativement à la révolution qu’on méditoit en 
Allemagne, découvertes qui l'avoient singulière- 
ment effrayé *. Il n’est point encore temps, me 
dit-il j il faut auparavant que plusieurs se réunis- 

* Voyea l'anecdote mentionnée dans ma 2de. lettre. 

S 



( 132 ) 

sent: Faîtes-vous de puissans amis parmi les sa- 
vons d’Allemagne qui pensent bien. Je ne 
puis encore prendre une part immédiate à vos 
travaux.” 

“ Je ne recrutai pas d’abord avec succès. A 
la vérité, je trouvai quelques personnes de mé- 
rite .et de poids bien disposées en ma faveur, et 
leur nombre augmenta dès que mes feuilles 
parurent; mais en plusieurs endroits où je me 
présentai avec mes plans et mes principes anti- 
révolutionnaires, je tus éconduit assez durement, 
ou je ne reçus point de réponse : je fis mon rap- 
port. Des affaires très-fàcheuses et de la plus 
grande importance empêchèrent qu’on ne s’oc- 
cupât de celle-ci. Peu après Léopold partit 
pour l’Italie; mais ce fut d’Italie même, sa- 
voir de Milan et de Florence, qu’on m’écrivit de 
ne point abandonner mon projet et qu’on me 
promit tout le soutien nécessaire f. La saison 
de voyager en Italie étant trop avancée, l’em- 
pereur s’en retourna le 18 Juillet. Les pré- 
paratifs nécessaires suivant les usages de la li- 
brairie, les arrangemens à faire pour l’impres- 
sion, l’expédition, les annonces, ne me permi- 
rent pas de publier mon journal avant le 1 er Jan- 
vier 1792 

** Soit dit en passant, si je ne recrutai pas 
d’abord avec succès, c’est parce que je m’adres- 
sai sans le savoir à plusieurs illuminés, et cette 
respectable société m’avoit déjà retiré sa toute- 
puissante protection depuis quelques années. 
Mon nom se trouvoit dans tous ses clubs sur la 

| L’Italie étoit dès lors assez bien travaillée. " La reli- 
* gion catholique, le pape et les cardinaux courent aujour- 
“ d’hui de grands risques en Italie, disoit en ma présence, en 
•' 1795, une princesse d’Allemagne qui y avoit voyagé à cette 
“ époque. Ce pays fourmille maintenant de philosophes et 
la raison commence à y briller de tout son éclat 1” 

liste 
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liste de proscription cum vota nigritia et quasi apos- 

tasice * Mon journal fut décrié par tous les 

satellites avant même qu'il eût paru. Aussi ne 
comptois-je que 13 souscripteurs à Vienne, lors- 
que j’en annonçai le premier cahier huit jours 
après qu’il eut été publié, plus de 500 s’offri- 
rent, car alors le public pouvoit lui même juger 
l'ouvrage.” 

“ Léopold m’ordonna alors expressément 
d’envoyer le prospectus du journal, et un exposé 
détaillé de son objet dans plusieurs cours, où 
l’on étoit persuadé qu’il serait accueilli. Le 
prospectus que j’envoyai n’étoit rien de plus que 
la préface du premier cahier du journal tant dé- 
crié par les sophistes et illuminés. Si j’avois 
cherché à surprendre le suffrage de ces cours, 
en aurois-je agi ainsi? Je trouvois au contraire 
que mon prospectus étoit écrit avec trop de 
hardiesse. Cependant plusieurs cours y sous- 
crivirent. L’envoyé même de Russie, le prince 
Gallitzin souscrivit au nom de l’impératrice à 
qui je n’avois pourtant pas écrit. 

“ Je reçus du roi de Prusse une réponse par 
écrit signée de sa main. Je crus qu’il étoit de 
mon devoir de remercier S. M. d’une grâce aussi 
distinguée. Je le fis en lui envoyant la pre- 
mière partie du journal à laquelle je joignis 
une lettre en date du 17 Décembre 1791. Je 
la ferais imprimer, cette lettre, s’il étoit néces- 
saire: on la trouverait écrite avec liberté et har- 
diesse. Rien n’y annonce l’intrigant qui cherche 
à surprendre les bonnes grâces du monarque. 
Elle ne contient d’ailleurs rien de plus que des 
détails plus circonstanciés sur mon premier pros- 
pectus.” 

* L’appcndix No. III. en explique la raison. 

T 
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“ Ce fut en réponse à cette lettre que le roi 
m’adressa cet écrit si connu, en date du 28 Dé- 
cembre, où il tire l’horoscope des éclaireurs al- 
lemands et surtout des Prussiens, d’une manière 
assurément bien humiliante pour ces messieurs, 
et m’engage expressément à leur donner les 
étrivières. Son envoyé à Vienne, le baron de 
Jacobi, avoit ordre exprès de me remettre cette 
réponse en propres mains, Il m’écrivit en con- 
séquence le 6 Janvier 1792 , un billet conçu en 
ces termes : “ Je suis chargé de remettre à 
“ Monsieur le professeur une lettre de Sa Ma- 
*’ jesté. Je le prie de me faire savoir à quelle 
“ heure je puis avoir l’honneur et le plaisir de 
" le voir. Je le salue très-humblement.” Je 
me rendis moi même chez lui. Il me remit la 
lettre et me pria de la lire aussitôt dans son ca- 
binet. Je la lus avec attention et la trouvai 
remplie de réflexions de la plus grande im- 
portance, qui me frappèrent dans le moment. 
Je priai M. l’envoyé de la lire. Ne vous sem- 
ble-t-il point lui dis-je, après qu’il l’eut lue, 
que cet écrit n’est pas uniquement pour moi? 
Le roi n’auroit-il dit les grandes vérités con- 
tenues dans cette lettre que pour moi seul ? 
J’y trouve une sorte d’autorisation pour la pu- 
blier; mais je n’en ferai rien jusqu’à ce que 
S. M. veuille bien me le permettre, expressé- 
ment.” 

“ M. l’envoyé me fit de grands complimens 
sur ce qu’il lui plut d’appeler ma discrétion et 
m’assura qu’il en informerait au plutôt le roi. 
Je ne lui ai point parlé depuis cette entrevue. 
Je remis cette importante lettre à l'Empereur, en 
le priant de vouloir bien m’ordonner ce qu’il 
souhaitoit que j’en fisse. Le second cahier du 
journal étoit alors imprimé. Il y aurait eu 



moyen pourtant d’y insérer la lettre, si j’avois 
pu prendre sur moi de la publier sans autorisa- 
tion. Léopold m’ordonna quelque temps après, 
“ de publier, pour de bonnes raisons, dans le 
“ troisième cahier du journal les deux lettres 
“ que j’avois reçues du roi de Prusse.” Tel fut 
le motif qui me porta à en faire part au public. 
Je le demande à tout honnête fyomme, est-ce 
là le procédé d’un intrigant, d’un homme qui 
cherche à surprendre ? ” 

“ Au surplus, si le journal de Vienne a fait 
quelque sensation dans la plupart des cours alle- 
mandes et étrangères, je l’attribue moins à mes 
talens qu’à la recommandation expresse que 
Léopold me donna de son propre mouvement. 
II a paru, et il devoit paroître aussi clair que le 
jour, que des envois de ce genre n’avoient pu 
être faits qu’en vertu d’un ordre supérieur ; et 
ce fut pour donner un nouveau degré de crédi- 
bilité et de force à ce que j’avançois dans ce 
journal, ce fut pour en faciliter la propagation 
par toute l’Allemagne que ce prince en agit de 
la sorte. Ne regarderoit-on pas avec raison 
comme un fieffé impudent le simple particulier 
qui oserait faire imprimer à Vienne de son pro- 
pre mouvement cette remarquable note officielle 
qui se trouve dans mon journal, (r r cahier, p. 
118 ?) L’Empereur me le donna lui même dans 
son cabinet, le + Décembre 1791, et m’ordonna 
de l’insérer dans mes feuilles.” 

“ Telle est la vraie cause de la faveur que 
trouva mon journal dans plusieurs cours, et qu’on 
m’accuse d’avoir surprise. L’histoire que je 
viens d’en donner est fondée sur des faits incon- 
testables. Il m’a fallu entrer dans tous ces dé- 
tails pour venger mon honneur en but aux ca- 
lomnies les plus révoltantes. Le public les au- 
rait toujours ignorés, si je n’avois été ainsi forcé 
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de les publier. S. M. I. l’Empereur régnant à 
bien voulu aussi accueillir favorablement mon 
journal. Elle y avoit déjà souscrit, ainsi que 
toute la famille Impériale, du. vivant de Léo- 
pold. J’ai eu l’honneur de lui en présenter moi- 
même la plupart des cahiers, et je ne crains pas 
de le déclarer publiquement, en ce moment où 
mes détracteurs s'efforcent de couvrir mon nom 
d’opprobres, que lorsqu’on présentant à S. M. I. 
le dernier cahier de mon journal, je la prévins 
que l’état de ma santé ne me permettoit absolu- 
ment pas de le continuer, elle voulut bien me 
dire qu'elle voyait avec peine la discontinuation 
d’un ouvrage aussi utile . 


APPENDIX, N». II. 


Second extrait des avis importuns d’ Hoffmann, 
ou exposé des motifs qui l’ont déterminé à 
dénoncer la secte de illuminés. 

“ Si quelqu’un me demande, quel qu’il soit, 
peu m’importe, si tout ce que j’avance est fondé 
sur l’exacte vérité, ou comment j’ai pu le sa- 
voir : je ne m’arrêterai pas à lui répondre di- 
rectement ainsi qu’à tant d’autres question- 
neurs j je me contenterai de mettre sous ses 
yeux une partie seulement des faits qui sont très- 
certainement venus à ma connoissançe et que 
j’ai puisés dans les sources les plus respectables, 
lesquelles sources je puis indiquer, s’il est né- 
cessaire, sans risquer de compromettre le moins 
du monde qui que ce soit. Que ceux-là donc 

i 


C 





( 137 ) 

que leur situation politique, ' leur pénétration 
rendent plus capables d’asseoir un jugement 
sur cette matière, décident si ma conduite en 
cette affaire a été celle d’un homme trop cré- 
dule, trop ardent, lorsqu’il leur sera observé que 
durant les trois années que mon journal a paru, 
je n’ai fait connoître de ces faits que ce que le 
- public y a lu.” 

“ Je savois en 1790, que dès l’année 1789, la 
grande loge provinciale des franc-maçons de 
Paris, avoit envoyé aux loges des plus consi- 
dérables villes d’Europe, un manifèste signé du 
grand-maître de France, le duc d’Orléans, où il 
étoit dit expressément, “ que toutes les loges 
“ dévoient se réunir pour appuyer la révolution 
" de France, lui procurer des amis et des dé- 
“ fenseurs, allumer et propager autant qu’il 
“ étoit possible dans tout le reste de l’Europe, 
“ le flambeau de la révolution.” Ce manifeste 
fut envoyé et reçu à Vienne. C’est un fait connu 
de plusieurs personnes résidentes maintenant dans 
cette ville, qu’il fut alors jugé convenable d’en 
donner avis à l’Empereur Joseph.” 

"Je savois en 1790, que Mirabeau, durant 
son dernier voyage à Berlin, et à son retour 
avoit, dans plusieurs villes où il étoit passé, dé- 
claré sans détour à des personnes qui jusqu’alors 
ne lui avoient soupçonné aucune mauvaise in- 
tention, qu’il avoit par toute l’Allemagne la 
correspondance la plus étendue; mais que ses 

plus zïlls correspondons étoient à Vienne. 

J’ai déjà fait remarquer que Mirabeau avoit été 
initié à Brunswick aux plus hauts grades de l’il- 
luminisme.” 

“ Je savois trh-certainement en 1790, et j’en 
avois déjà quelque assurance peu d’années au- 
paravant, que l’union Germanique avoit fait en 
Autriche des progrès considérables. Le 26 
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Juin 1788, j’envoyai ma réponse à messieurs 
des 22, qui venoient de me faire la première 
offre d’entrer 'dans leur société, laquelle offie me 
fut adressée à Pest, en Hongrie ; “ je me flatte, 
4 " ainsi m’exprimois-je vers la fin de cette lettre, 
“ qu’on voudra bien, m’envoyer des éclaircisse- 
“ mens plus exacts ; alors mon devoir et la pru- 
“ dence me dicteront ce qu’il convient que j’y 
“ réponde.” De temps en temps on me fit 
passer quelques renseignemens propres à me 
faire connoitrc le fond et l’esprit du système. 
On m’envoya aussi à differentes fois des listes de 
nouveaux membres. La signature des 22, me 
parut donner à tous ces papiers un degré suffi- 
sant d’authenticité et ce fut cette authenticité pré- 
sumée qui me fit comprendre quel infâme com- 
plot se tramoit en-dessous*. Un célèbre pro- 
testant étranger qui fut dans la suite chassé du 
pays, étoit à Vienne, le grand faiseur de pro- 
sélytes dans les états d’Autriche. Si les listes 
que j’ai vues en 1790, étoient exactes, assuré- 
ment cette société comptoit dès lors un grand 
nombre de personnes considérables. Mon nom 
ne s’y trouvoit plus, car ayant cette association 
en horreur, j’avois exigé qu’on l'effaçât, en dé- 
clarant publiquement ce que j’en pensois. Les 
autres dont les noms se trouvoient sur la liste, 
en ont-ils fait autant ? S’ils l’ont fait, pourquoi 
à l’exemple de tant de respectables compa- 
triotes, n’ont-ils pas donné à leur abjuration toute 
la publicité possible ?” 

“ Je connoissois en 1790, l’esprit du système 
de l’illuminisme, aussi parfaitement que je le 

* Un très-respectable homme d’état, qui s’étoit donné la 
peine d’étudier à fond tous les mystères de l’union Germanique, 
m’en écrivit le 23 Décembre 1791, en ces termes: “ce sont 
“ des horreurs qui font dresser les cheveux.” Note d’Hoff- 

mann. 
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connois aujourd’hui, à l’exception de quelques 
nouveaux détails authentiquesque j’ai puisés dans 
un ouvrage publié depuis, intitulé nouveaux tra- 
vaux de Spartacus et de P/iilon. Mes connois- 
sances parmi les franc-maçons étoient autre- 
fois très-nombreuses. Mes dix-huit paragraphes 
imprimés en 1787, m’en procurèrent un grand 
nombre et des plus intéressantes. C’étoient 
d’honnêtes, respectables franc-maçons et assez 
honnêtes pour avouer leur séduction. C éloit des 
illuminés repentons, des hommes de considération 
et de grands talens. Nous jurâmes tous ensem- 
ble la ruine de l’illuminisme. On voulut bien 
me regarder comme propre à exécuter cette en- 
treprise. Pour animer mon zèle et donner à 
mon indignation toute l’énergie possible, on me 
communiqua plusieurs papiers secrets dont la 
lecture me fit horreur. J’y trouvai des ren- 
seignemens personnels qui me concernoient, j’y 

trouvai des noms que je plaignis. Les choses 

en étoient à ce point, lorsqu’on 1790, la révolu- 
tion de France commença à prendre une tour- 
nure alarmante. Les connaisseurs virent dans 
le système déclaré des jacobins tout le système 
secret des mystères les plus cachés de l’illu- 
minisme. On savoit que ce système embrassoit 
le momie entier, et que la France n’étoit qu'une 
scène particulière choisie pour la première ex- 
plosion. La propagande s’agitoit d’une zone à 
l’autre ; des armées d’émissaires parcouroicnt 
dès lors les quatre parties du monde et se fixoient 

surtout dans les villes domiciles des princes. 

Je savois tout ceta en 1790. . . et j’aurois dû me 
taire ? . . . Je me serois regardé comme coupa- 
ble de haute trahison envers tous les gouverne- 
mens, envers l’humanité, si j’avois gardé le si- 
lence. Je ne m’en cache pas ; je me ferai tou- 
jours gloire d’avoir été le premier à dénoncer 
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aux princes et aux peuples le monstrueux sys- 
tème de l’illuminisme, au moment qu’il étoit 
dans la plus grande activité, au moment surtout 
que si peu de personnes voulaient m'en croire : à 
la vérité, je ne reçus d’abord d’autre récom- 
pense pour mes travaux que les plus violentes 
calomnies de la part des ignorans on des com- 
plices de la conjuration ; mais j’eus le bonheur 
d’éveiller fortement le public, d’exciter une at- 
tention générale, et cet avantage, aucune ca- 
lomnie ne peut me le ravir.” 

“ Je savois en 1790 et 1791, que la propa- 
gande avoit déjà fait quelques progrès dans 
toute l’Allemagne et en particulier à Vienne et 
dans les états d’Autriche et qu’on s’efforçoit de 
lui donner un plus grand degré d’activité. J’ai 
vu au mois de Mars 1791, deux lettres écrites 
l’une de Paris, l’autre de Strasbourg, dans les- 
quelles se trouvaient sept noms en chiffres, qui 
désignoient autant de commissaires de la propa- 
gande , demeurant à Vienne et auxquels dévoient 
s'adresser les recrues émissaires pour en recevoir 
et leur salaire et les instructions convenables *. Il 
fut impossible à tous ceux qui lurent ces lettres 
de déchiffrer ces noms et je ne sais ce qu’elles 
sont devenues depuis. Au mois de Juillet et de 
Septembre «le la même année, je reçus moi- 
même quelques lettres anonimes écrites en 
François sans date et sans mention du lieu où 
elles avoient été écrites. Elles portoient en 
substance, “ que je devrais, moi, m’intéresser à 
“ la révolution de France et consacrer mon ha- 
“ bile plume à la cause de l’humanité ; que ce 

* Le prince de L* 1 *** m’en nomma un, dont j’ai oublié le 

nom. Il étoit, il m’en souvient, employé dans un des bu- 
reaux du ministère! (note du 'Traducteur.)— —Je prie le 
lecteur de remarquer avec attention tout ce que le prolèsseur 
Hoffman raconte des jacobins de Strasbourg. 

serait 



“ scroit pour moi une source de douceurs que 
“ je ne pouvois pas même soupçonner.” (Voyez 
le journal de Vienne IX cahier, p. 280.) Je 
remis ces lettres à l’Empereur Léopold. Je 
. n’ai pas cru devoir fatiguer le public d’une foule 
de lettres allemandes qui me furent écrites dans 
la suite, car c’étoit des lettres injurieuses, toutes 
dans le vrai style jàcobinique, toutes, anonimes. 

N’est-il pas bien étrange, qu’aussitôt 'après 

que je me fusse déclaré publiquement contre la 
faction des jacobins qui m’avoient eux-mêmes 
certifié leur existence, de la manière la moins 
équivoque, qui m’avoient engagé le plus ami- 
calement du monde à me réunir à eux, ils vo- 
mirent feu et flanlme contre moi, et cet homme 
qui un moment auparavant étoit considéré par 
eux comme un écrivain capable de rendre de 
grands services à la révolution de France, n’est 
plus à leurs yeux qu’un obscuratcur qu’un stu - . 

pide ?, Je lus dénoncé sur le champ à tous les 

clubs des jacobins. I)e violons libelles parurent 
contre moi à Paris, à Lyon, à Strasbourg. Il 
tut question de moi, de mes affaires et surtout 
dé mon anti-jacobinisme dans la plupart des ga- 
zettes françoises, et même dans quelques unes 
d’Angleterre, de Hollande et de Venise. La 
correspondance littéraire et secrète de Neuwied, 
le courier de Strasbourg et jusques à une ga- 
lette de Véhise, surent avant moi que j'allais 
perdre ma place. Ils étoient même au fait de 
plusieurs détails qu’on aura de la peine à croire 
à Vienne. Sbivant l’avis qui m’en fut donné 
par un savant d’Italie avec qui je suis lié, la ga- 
zette de Venise dont je viens de faire mention 
çontenoit cet article : 

“ Vienne, le 1 1 Février 1792. Tous les pro- 
u fesseurs de l’université de Vienne "ont pré- 
“ senté à la chancellerie de la cour Impériale 

U 
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“ une requête, à l’effet de déposer de leurs 
“ chaires MM. les professeurs Hoffmann et 
“ Walteroth.” 

“ Il ajoutait que la prétendue nouvelle, portant 
que le journal de Vienne avait été supprimé par la 
cour , était insérée dans un grand nombre de ga- 
zettes. Cela n’est-il pas remarquable ? Cela 

ne suppose-t-il pas qu’il se trouvoit dès lors à 
Vienne de zélés correspondans qui mandoient à 
tous les gazeticrs, sinon ce qui était réellement 
arriv'é, au moins ce qu'ils souhailoient qu'il ar~ 
rivât.” 

“ Pour ne point parler uniquement de moi, 
j’ajoute ici un autre renseignement sur la propa- 
gande. Un évêque étranger, prélat du plus 
grand mérité, voulut bien, il y a plus d’un an, 
m’honorer de sa confiance et m’envoyer quelques 
feuilles originales d'une gazette à la main, écrite 
en François, qu’on envoyoit souvent par la 
poste dans différens pays étrangers, dans plu- 
sieurs capitales et villes municipales, par la 
route de Troppau et d’Egra. Cette gazette 
était envoyée en forme de lettre et sous diffé- 
rentes adresses, sans qu’on la demandât, sans 
qu’on en 'exigeât le prix. Elle ne contenoit 
rien de plus que des nouvelles scandaleuses, re- 
cueillies dans les états d’Autriche, des anecdotes 
et détails sur la cour : misérable persifflage mêlé 
de raisonnemens tout-à-fait jacobiniques sur la 
nature des gouvernemens monarchiques. Je 
remis dans le temps une de ces feuilles à qui il 
convenoit d’en prendre connoissance. — f-Voilà 
assez de faits pour prouver l’existence d’une 
propagande dans les états d’Autriche.” 

•“ J’appris en 1792, par une voie très-sûre, 
qu’un Allemand, second Mirabeau, avoit formé 
un plan de révolution détaillé et exactement com~ 
passé pour toute l' Allemagne ; que ce plan cir- 
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culoit déjà dans un grand nombre de loges de 
franc-maçons allemands, dans tous les clubs d’il- , 
luminés établis alors, et par les mains de tous les 
émissaires et propagandistes qu’on avoit déjà en- 
voyés pour ameuter le peuple*.” 

“ Je savois en 1792, lorsque je commençai à 
publier mon journal de Vienne, que le plan de 
révolution, ci-dessus mentiomné, commençoit à 
produire son effet à Vienne et dans les états 
d’Autriche. Des lettris, des notices très-dignes 
de foi qui me furent alors communiquées m’en 
indiquèrent plus ou mois clairement les traces. 

A la vérité, aucun de ceux qui me les envoyè- 
rent, ne se nomma ; mais c’étoit de tout coté 
des avertissemens généraux de la part, ainsi que 
les apparences portoient à le faire croire, de 
personnes de considération chez l’étranger. C’é- 
toit de pressantes exhortations pour éveiller l’at- 
tention du public Autrichien sur un mal caché 
dont les progrès alloient bientôt devenir sensi- 
bles. Un article qui a paru dans l'almanach de 
la révolution pour la présente année, sous le titre 
de “ Notices sur une curieuse lettre qui circula 
“ en Allemagne en Octobre 1792,” peut 
faire juger du degré de confiance que méri- 
toient alors ces avertissemens, ces craintes, ces 
soupçons. Cette notice qu’on y donne p. 156, 
est assez obscure. Je serais en état, de la rendre 
plus claire, mais la prudence ne me le permet pas. 
Qu’on remarque seulement cette circonstance 
mentionnée au même endroit: que des copies 
de cette lettre étoient envoyées par la poste d’E- 
gra. J’y en ajoute une autre qui m’a été com- 
muniquée dès le mois de Janvier 1792, par des 
allemands très-dignes de toi, qui ont lu plu- 


* Je ne répéterai point le reste de cet article que j’ai cité 
tout au long dans ma 4e. lettre. 
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sieurs copies de cette lettre et en ont recherché 
la source. “ Toutes ces lettres, me dirent-ils 
“ alors, étoient envoyées de Vienne en Saxe 
“ par la route de Prague et dans tout le reste 
“ de l’Allemagne par celle d’F.gra.” Je sais 
qu’on est heureusement parvenu à la source de 
ccs lettres ; mais ceci ne regarde point le public. 
Je n’en dirai rien de plus que ce que j’en savois, 
lorsque je fis imprimer mes avertissemens dans 
le journal de Vienne.” „ 

“ Je savois en Février 1792, qu'un club de 
jacobins duc ment organisé ctoit en plein exer- 
cice à Mayence. Trois lettres qui me furent 
écrites de différons endroits, dans l'espace d’une 
semaine, et par des hommes connus qui me ga- 
rantissoient l’exactitude des faits y contenus, 
étoient conçues en ces termes : “ il y a dans 
“ Mayence un club de jacobins qui correspond 

“ avec ceux de Strasbourg. Il y a dans 

“ Mayence un club de jacobins parfaitement 
“ organisé, aliilié à celui de Strasbourg, lequel 
“ correspond avec plusieurs clubs de jacobins 

“ François. La société de lecture à Mayence 

“ n’est, au fond, rien autre chose qu’un club 
“ masqué de jacobins qui entretient les rela- 
“ tions les plus étroites avec le club des jaco- 
“ bins de Strasbourg,* par la médiation des 
“ transfuges allemands Schneider et Dorsch.” 
Dans une lettre de Mayence même que je reçus 
en Juin 1792 , on s’exprimoit ainsi: “ Notre 
“ ville prend de plus en plus l’apparence d’un 
“ nid de jacobins. Nous avons ici une société 
“ de lecture qui est, à proprement parler le vrai 
tf dépôt, le centre de toutes les machinations 

* Celui-là même dont j’ai raconté les hauts faits dans n.a 
V lettre, , 
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“ jacobiniqucs, on n’ose plus en parler à *j 

“ il ne croit rien de tout ce qu'on lui dit et ne 
“ veut plus en entendre parler, car de tels dis- 
“ cours ne font que mettre les gens mal à l’aise 
“ et font paroitre la régence et la ville sous un 

“ jour peu avantageux. Le 

“ est le Mécène décidé de la société de 

, “ lecture dont la plupart des membres sont il- 
" luminés. Faites donc remarquer cela dans 
“ votre journal qu’on lit ici. Nommez notre 
“ ville, nommez notre club de jacobins et que 
“ toute l’Allemagne sache ce qu’il en est. Peut- 
“ étie oe la ouv cira-t-il les yeux à, &c. &cc. &c.” 
Jé ne nommai point alors Mayence ; mais je 

5 )arlai hautement de quelques clubs notoires de 
Facobius. Mes ennemis à Vienne publièrent 
que j'étois un calomniateur, un visionnaire ; mais 
au mois d'Octobre de la même année, Custine 

* L'Electeur. — Son Altesse n’a certainement rien de commun 
avec le; i. luminés ; mais ces fanatiques ont plus d’une fois abusé 

de sa facilite. J’etois en Saxe, lorsque l’Electeur obligea son 

coad i u leur, le baron de Dalberg, gouverneur d’Erfurt, de chasser 
les émigrés François réfugiés dans cette ville. Le coadjuteur, 
qui n’avoit pas sans doute dans lei cœur les sentimens des il- 
luminés, malgré le nom qu’il porte dans leur liste*, repré- 
senta inutilement que la plupart des émigrés étoieiit de pau- 
vres ecclésiastiques sans ressource ; il fallut obéir. Ce pro- 
cédé d'un prélat catholique envers des infortunés de sa croyance, 
victimes de leur attachement à la foi de leurs pères, révolta 
M. le D. D. S. W. non moins compatissant, non moins géné- 
reux que le coadjuteur. Le prince protestant fit la leçon au 
primat de l’église catholique d'Allemagne ; il reçut dans ses 
états autant de ces pauvres prêtres que les circonstsnees lo- 
cales le lui permirent. Uu jour qu’il rencontra à table ce 
même électeur chez le baron de Dalberg, il fut question des 
émigrés François, et le prélat avant demandé au duc pour- 
quoi il avoit jugé à propos de les recevoir dans ses états, 
“ puisque le Utile les clia-soit, répondit vivement le prince, 
“ il fhlloit bien que le Samaritain les reçut.” (Note du Tra- 
ducteur.) 


* Mémoires, tome 4> ch. 8. 


vint à Mayence et ]e club étoit tout prépare à 
le recevoir. Qui était le visionnaire ?" 

“ Je savois en 179], que le voyage de Campe 
à Paris en 1789, avoit été un voyage de la plus 
grande importance, sous bien des rapports. Les 
relations intimes des illuminés de Brunswick 
avec les nouveaux inities Mirabeau et le duc 
d’Orléans firent supposer à l’excursion de l’ar- 
chipédagogue de Brunswick un objet aussi im- 
portant que dangereux. J'ai, par trois diffé- 
rentes fois donné cela à entendre au sieur Campe 
dans mon journal de Vienne. Son refus obstiné 
de répondre nous laisse libres de le juger comme 
il le mérite. La troisième fois que j’en fis men- 
tion, je m’exprimai ainsi : “ Si vous n’eticz pas 
“ ce que l’on vous suppose, vous étiez donc au 
“ moins un émissaire non officiel, un espion 
“ cosmopolitique dont le but en se rendant à 
“ Paris, étoit d’aller puiser à la source de la 
“ manie révolutionnaire, et d’en revenir agité 
“ du fanatisme antimonarchique, brùlaut, dans 
“ l’extase de la plus exquise philantropie, de 
“ faire passer dans l’àme de vos compatriotes 
“ tout le feu dont la votre seroit embrasée !” 
Les vues que je lui supposois n’étoient que trop 
réelles. Son élévation à la qualité de citoyen 
François actif en a été la conséquence. Qui- 
conque a été à même d’observer le grand nom- 
bre et l'espèce d’amis qu’avoit en Allemagne le 
sieur Campe, avant la révolution de France, dé- 
couvrira dans scs fanatiques lettres de Paris des 
choses qui le surprendront. Campe étoit depuis 
long temps un écrivain dangereux pour la jeu- 
nesse allemande. Il suffit pour s’en convaincre 
d’avoir du sens commun et quelques notions sur 
la vraie éducation. Bientôt il s’éleva au rang 
des politiques, des panégyristes de la révolution. 
On l’écouta comme un oracle et son fanatisme 
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révolutionnaire électrisa des milliers de têtes. 
La liste nombreuse de ses grands et publics par- 
tisans, dont plusieurs n’ont pas craint de se dé- 
clarer tels dans quelques écrits imprimés, peut 
nous faire juger du nombre de ses prosélites 
secrets. Il avoit aussi sa cabale, ses panégy- 
ristes et ses correspondans à Vienne.” 

“ Je savois tout cela et plus encore en 1791. 
Aurois-je aussi dû le taire? Ma conscience ne 
me le permit point.” 

“ Je savois enfin bien certainement en' 1791 
et 1792, que la convention de Pilnitz avoit été 
■ pour tous les illuminés allemands et jacobins se- 
crets un coup terrible qui leur fit jeter les hauts 
cris. Lcepold, comme principal auteur de cette 
convention, devint aussi le principal objet de 
leurs invectives. Us lui vouèrent en secret une 
haine éternelle ; ils jurèrent de ne rien négliger 
pour empêcher C exécution de ses plans. Ce fut 
sur l’Autriche qu’ils arrêtèrent d’abord leur vue. 
Ce fut là qu’ils résolurent d’arrêter Léopold par 
des diversions de leur genre, pour lui faire sentir 
qu’un Empereur même ne déclare pas impuné- 
ment la guerre au jacobinisme. Us surent peu 
après de quelle manière ce prince s’étoit souvent 
et publiquement exprimé touchant le système de 
l’illuminisme, avec quelle défiance il en agissoit 
envers ceux qu’il connoissoit attachés à cette 
secte. Ce fut à leurs yeux un crime à jamais 
Irrémissible. De certaines rivalités, des refroi- 
dissemens politiques, des propositions rejettées 

mirent enfin de grandes 

passions en mouvement. On fit la mine ; on l 

Mais je laisse tomber le rideau. Qu’il me 

suffise de dire que j’en savois là dessus plus que 
personne n’en peut savoir. J’étois sujet de la 
maison d’Autriche et ma patrie m’étoit plus 
chère que toute autre chose au monde. Mon 

3 
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attachement pesonnel à Léopold est ici hors de 

Q uestion. Pour la défendre, j’avois une plume. 

’avois montré peu auparavant ce que j’en pou- 
vois faire dans deux productions où j’avois libre- 
ment épanché mon coeur, et qui tout anonymes 
qu’elles étoient, ne laissèrent pas de faire en 
Autriche et ailleurs une très-grande sensation, 
au point même qu’il en fut imprimé plus de 

15,000 exemplaires. Qui pouvoit me 

contester le droit de la reprendre pour défendre 
et ma patrie et mon souverain, lorsque des cir- 
constances nouvelles, plus importantes . plus se- 
crètes que jamais, me portaient à le faire ? — 

Je le fis et toi, 6 pqstéritê, toi seule pourras 

juger avec quel succès je l’ai fait ! 

M J’ai occupé assez long-temps le lecteur de 
ce qui me concerne personnellement. Je le prie 
de vouloir bien me le pardonner. Je dois' tou- 
tefois être considéré dans cette affaire, moins 
comme un égoïste qui mendie des suffrages, 
que comme un rapporteur, dont les détails nn- 
portans qu’il communique, veut faire oublier 
la personne. En est-il un seul parmi ceux qui 
me liront qui n’ait pas entendu parler de la ma- 
nière indigne dont j’ai été insulté, vilipendé, 
pour avoir prévenu mes compatriotes de ce qui 
se tramoit contre leur sûreté, pour leur avoir 
découvert les précipices dont ils ne soupçon- 
noient point, dont ils ne pouyoient soupçonner 
l’existence ? Attaqué dans mon honneur et jus- 
ques dans mes facultés intellectuelles, ne con- 
venoit-il pas que je me justifiasse? le mode de 
cette justification étoit tout simple; il consistait 
à exposer, à publier une grande partie de ces 
mêmes faits dont la funeste tendance m’avoit en- 
fin déterminé à élever ma voix contre la dépra- 
vation du siècle. Qu’on veuille bien m’é- 

coutcr: que tous ceux qui ont lu moij nom à 

coté 
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côté des plus infâmes calomnies, lisent seule- 
ment cet ouvrage, et cela me suffit. Mais je ne 
sens que trop combien il est difficile que cela 
arrive ; combien il l’est, qu’un simple individu, 
isolé comme moi, puisse pénétrer, sa justifica- 
tion en main, dans ces nombreuses et différentes 
classes de lecteurs, où mes calomniateurs se sont 
déjà mêlés par centaines, et qu’ils ont déjà in- 
festés de leurs libelles contre moi. Bientôt ils 
vont, suivant leur cqutumc et suivant la prati- 
que favorite adoptée par les illuminés, remuer 
ciel et terre pour étouffer cet écrit dès sa nais- 
sance, pour le décrier, pour l’arracher des mains 
du public. C’est pourquoi je supplie tous mes amis 
connus et inconnus, et en général tous les honnêtes 
gens, tous les vrais citoyens, tous les libraires 
surtout qui ne sont point encore à la solde des 
Jacobins, je les supplie, au nom de l’humanité, 
dont les devoirs doivent leur être si sacrés, de 
faciliter le débit de cet ouvrage, non pas tant 
à cause de l’avantage personnel que j’en dois 
retirer, que parce qu’il contient des avis de la 
plus grande importance, tandis qu’il en est en- 
core temps, et ces avis méritent une attention 
d’autant plus sérieuse, que plus ils seront uni- 
versellement connus, plus ils amasseront de char- 
"bons ardens sur les têtes de cette multitude de 
Jacobins qui infestent notre malheureuse pa- 
trie. 
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licnseigncmnts curieux, que se procura Hoffmann , 
sur l'union intime qui existoit des 1783, entre 
les luges des francs-maçons de Vienne, et celles 

des illuminés.. Fragment, extrait du second 

tome de ses avis importans. (*) 

" Je le déclare publiquement et solennelle- 
ment: quiconque ose avancer que j’ai été il- 
luminé n’est qu’un impudent ou ignorant impos- 
teur. Ce qu’il y a de vrai dans tout cela, c’est 
qu’o/z a tenté de faire de moi un illuminé, et 
comme les suppôts de cette secte infâme ont 
eu plusieurs lois l’effronterie de m’y agréger 
publiquement, je me trouve obligé de faire part 
au public des rapports qu’il m’est arrivé d’avoir 
avec ces misérables. 

V) Le sieur de Retzer, un des censeurs de livres à Vienne, 
et ardent illuminé, fàvorisoit la publication de toute espèce 
d'ouvrages avantageux à la secte, et empéchoit, comme de 
raison, celle des écrits qui la combattoient. C’éloit aussi 
l’hor.oiablc occupation d’un autre censeur, le sieur de Son- 
nenlèlds. Tous deux zélés Jacobins, ne laissoient échapper 
aucune occasion de mortifier, de calomnier Hoffmann. Kcl- 
zer, dont le professeur déclare avoir vu plusieurs fois le 
nom sur les listes des illuminés, qu’il assure être en cor- 
respondance avec les Jacobins de Berlin, d’Jena, de Go- 
tha, Scc. ( page 81 et 83 de la préface.) s’avisa un jour 
d’avancer que Hoffmann lui-même a été illuminé, et que son 
nom de guerre a dû être Su/pilius seserus. Le professeur tire 
d’abord de ce reproche, une autre preuve de l’illumination de 
Retzer, et pour faire connoître ensuite à ses lecteurs, ce qui 
a donné matière a celle singulière accusation, il entre dans 
des détails très-curieux, donne l’histoire de son initiation à 
la franc-maçonnerie, et des efforts que firent peu à près scs 
nouveaux confrères pour le gagner à l'illuminisme. 
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“ Je fus, s’il m’en souvient bien, reçu franc- 
maçon, au mois de Mars ou d’Avril 1783 . On 
m’avoit recherché, car j’étois alors si ignorant 
.sur tout ce qui concerne la franc-maçonnerie 
de Vienne, que je ne savois pas même quelle 
espèce de loges, et combien il y en avoit dans 
cette ville. Je ne pouvois donc m’adresser à 
aucune d’elles, d’autant plus que dans le petit 
cercle de mes connoissances, personne que je 
susse alors, n’étoit franc-maçon. J’obtins, lors 
de ma réception, une dispense d’àge, grâce peu 
commune. Je fus reçu, lorsque je n’avois en- 
core que 23 ans et quelques mois ; je fus, de 
plus, admis gratis aux trois premiers grades. 

“ Ma loge étoit connue sous le nom de la bien- 
faisance. Elle ten'oit ses 'séances dans la même 
maison que celle de la vraie concorde. Les deux 
grand-maîtres. Messieurs de Gimmingen et de 
Born, et plusieurs autres frères des deux loges, 
étoient de fort intimes amis. On se rendoit 
donc souvent d’une loge à l’autre; moyen na- 
turel de multiplier ses connoissances. La loge 
de Born tenoit de temps à autre des séances 
littéraires qu’on appelloit exercices de loges. On 
y lisoit publiquement des dissertations, des poé- 
sies, &c. M. de Gemmingen ne voulant pas 
que sa loge le cédât en ce point à sa voisine, 

forma le projet d’en établir de semblables. « 

Je ne m’arrêterai pas à décrire ici ce qu’il en coû- 
ta à une foule de personnes qui n’étoient ni litté- 
rateurs, ni écrivains pour assister à des lectures 
forcées auxquelles elks étoient invitées. Tout 
le fardeau tomba sur moi. Il y avoit à peine 
trois mois que j'avois été mis en possession de 
l’équerre et du tablier, que le grand-mai ire me 
pria de composer un traité sur la franc-maçon- 
nerie, et de le lire à la prochaine séance. Ce- 
ci me rappclla Sancho Faucha et son proverbe : 
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“ à qui Dieu donne un emploi &c.” Je représen- 
tai que je n’avois encore aucune idée claire de la 
franc-maçonnerie, et qu’avec mes prétentions de 
novice, je ne pourrais que me rendre ridicule. 
Je résistai en vain. Le grand maitre me ferma 
la bouche avec des complimens; il m’inspira de 
la confiance et me laissa libre de traiter le sujet 

comme il me plairait Le grand 

maitre fut très-content de mon travail, et le jour 
suivant, je lus mon discours en pleine loge. J’eus 
lieu de croire que tout l’auditoire en fut égale- 
ment très-satisfait, car ie fus couvert d’applau- 
dissemens, et bientôt après environné d’une foule 
de frères qui me dirent les choses les plus flat- 
teuses. Mais ce ne fut pas tout. Je m’étois à 
peine échappé du cercle de mes panégyristes 
qu’un homme, dont la mine m’étoit tout à fait 
inconnue, vint, d’un air de douceur et de bon- 
hommie me prendre par la main, et m’entraîna 
insensiblement vers l’embrasure d’une fenêtre. Il 
me flatta beaucoup ; loua les beaux sentimens 
qu’il avoit remarqués dans mon discours, désira 
de lier une étroite amitié avec un jeune frère de 
si belle espérance, et finit par m’inviter à venir 
déjeùner chez lui le lendemain. Ce frère n’étoit 
point de ma loge, mais de celle de M. de Bom, 
et il vit encore ; mais je ne veux point le nom- 
mer.' Il y avoit dans ses procédés à mon égard, 
quelque chose de trop affectueux pour que je 
puisse nae déterminer à lui faire la moindre peine. 
Il avoit de bonnes intentions. Son cœur noble 
et sensible avoit été séduit. Je ne lui ai point parlé 
depuis 1783 , mais je l’aime et le respecte dans 
le silence. Je me rendis chez lui à l’heure con- 
venue. Dès que je fus entré, il ferma la porte 
par dedans. Après avoir conversé quelque temps 
sur différens sujets, 11 recommença ses compli- 
niens de la veille, me fit quelques confidences, 
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et me dit enfin: “ qu’il y avoit, outre la franc* 
“ maçonnerie, diverses autres associations secrè- 
“ tes et qu’une de celles-ci souhaitait de m’avoir 
“ pour membre ; que je n’avois qu’à faire mes 

“ réfiexions là dessus; que les vues de 

“ cette société étoient on ne peut plus pures ; 
“ que c’étoit une excellente école pour les jeu- 
‘‘ nés gens &c. &c. ” Vous me ferez savoir, 
ajouta-t-il, votre résolution, quand il vous plaira ; 
mais rien de ce que je viens de vous dire ne doit 
transpirer, 

“ Cette manie de faire des secrets de tout ne 
me plut point. C’est un des plus pénibles far- 
deaux à supporter, qu’une confidence qu’on nous 
a faite sans que nous en ayons prié les gens, qui 
ne peut que nous tourmenter, souvent même nous 
compromettre par l’indiscrétion d’un tiers. Je 
fis mes réflexions. Le premier pas étoit fait. La 
curiosité s’en mêla. Je me rendis quelque temps 
après chez mon Mentor, et le priai de s’expli- 
quer un peu plus clairement, afin que je pusse 
au moins m’orienter. Il me refusa toute expli- 
cation. Il se borna à m’assurer en général qu’il 
n’y avoit dans tout cela rien que d’excellent et 
de respectable ; et il me l’assura d’un ton, d’un 
sérieux qui n’auroient pas laissé à la défiance 
même personnifiée, moyen de douter de la vérité 
de ce qu’il avancoit. Avant qu’on put m’en dire 
d’avantage, je devois, me dit-t-on, m’engager à ne 
révéler à qui que se soit ce qui me seroit con- 
fié, engagement d’autant moins pénible à former, 
ajoutoit-on, que je ne savois encore rien. Je devois 
de plus répondre à toutes les questions spécifiées 
dans une espèce de formulaire qu'on me présenta, 
savoir: quels étoient ma réligion, mon pays, mes 
connoissances en littérature; ce que je souhaitois 
devenir; quels étoient mes amis, mes corrcspon- 
dans, mes ennemis, &c. Je répondis à toutes 
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çcs questions avec assez de bonhommic. Je 
comprends parfaitement qu’en cette affaire tout 
l’avantage étoit du coté de l’ordre, tout l’inconvé- 
nient du mien. De, quel droit en effet l’ordre 
pouvoit-il exiger de moi tous ces détails, avant 
qu’il m’en eût communiqué aucun de ceux qui 
le concemoient? Je commençai donc dès lors à 
y regarder de plus près. Je demandai ce qu’on 
prétendoit faire de cette confession, et à quoi 
tout cela devoit aboutir. Vos papiers, me dit-on, 
seront remis à qui il appartient ; soyez tranquille 
jusqu’à ce qu’on vous en dise d’avantage. 

“ J’appris, aussitôt après, que ma docilité 
avoit plu aux chefs, et qu’ils accéléraient volon- 
tiers le moment de ma réception, pourvu que je 
me conformasse aux formalités d’usage. Et d’a- 
bord il me fallut composer sur le champ une dis- 
sertation dont on me fournit les matériaux. J’ai 
oublié quel en étoit le sujet, car je la remis telle 
que je l’avois écrite, sans en garder de copie, 
i’our m’encourager, on m’initia aux mystères 
suivans. J’appris, 1°. que cette association s’ap- 
' peloit l’ordre des illuminés. 2°.que le lieu où s’as- 
scmbloit l’ordre s’appeloit non loge, comme dans 
la franc-maçonerie, mais église. 3". qu’il me falloit 
faire faire une longue robe noire,car c’étoit dans cet 
habit que je devois être reçu. 4", que je porterais 
vraisemblablement le nom d cSulpitius severus , (*) 
et qu’il me faudrait recueillir les matériaux né- 
cessaires pour écrire, comme il faut, la vie d& 

ce Romain Tels sont tous les secrets que 

j’appris alors par une voie officielle, et je ne crois 

(*) C’est cette circonstance qui m’a été communiquée sous 
un profond secret que le noble sieur de Retzer sait d’une 

manière si positive ! Comment cela se peut-il, s’il n’a, 

comme il nous l’assure, aucun rapport avec les illuminés. ' 

_ Ne l’a-t-il pas appris dans la loge de Boni dont il est mem- 
bre? .... Note de Hoffmann. 



pas manquer le moins du monde à mes enga- 
gemens, en en faisant part au public, puisque les 
maîtres, aussi bien que les minervales de l’ordre 
ne cessent de crier au public qu’il n’y a plusd’jl- 
luminés. Pourquoi n’oser parler des mystères, s’ils 
sont tout à fait passés de mode? 

“ Tandis que nous traitions ainsi dans le plus 
profond secret des préliminaires de mon admis- 
sion, le grand maître de ma loge m’invita un 
jour à le venir voir. Il me reçut avec beaucoup 
de froideur. Après avoir causé quelque temps 
sur le même ton, j’avois cru, me dit-il, mériter 
plus de confiance de votre part. Vous vous fai- 
tes recevoir dans d’autres sociétés sans m’en don- 
ner avis. Vous ne devriez pourtant pas ignorer 
qu’il ne convient pas à un simple apprentif de 
s’engager ainsi, sans consulter auparavant son 
grand maître. Assurément je n’avois au- 

cune idée d’une pareille servitude ; mais faire 
briller d’abord aux yeux des prosélytes qu’on 
veut enchaîner, la plus riante perspective, et les 
accabler d’un joug de fer, lorsqu’il n’y a plus 
moyen de reculer, tel est un des plus injustes et 
frauduleux procédés de toutes les' associations 

secrètes que je connois. Je témoignai 

ma surprise de ce que le grand maître étoit si 
bien instruit. On m’avoit assuré qu’on ne savoit 
rien dans ma loge de tout ce qui s’étoit passé. 
Il persista à m’assurer qu’il savoit tout, et en ef- 
fet, pas une circonstance de la négociation ne 
lui étoit inconnue. Je le priai de me dire ce 
que j’avois à faire. Avant tout, me répondit-il, 
rompez tout engagement, et ne voyez plus celui 

qui vous a porté a en contracter. Mais il 

trouvera mauvais que j’en agisse ainsi, dis-je au 
grand maître. Ce qu’il a fait, repliqua-t-il, est 
contre ies règles. Vous étant une fois engagé 
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à notre saciété, (*) vous ne pouvez vous enga- 
ger à une autre ; vous devez lui rester fidèle. 
Au surplus, ajouta-t-il, je vous dis en confidence, 
qu’/7 y a aussi une association de ce genre atta- 
chée a notre loge, et je vous y ferai admettre vioi- 
même au premier jour ! ! ! [**] A cette nou- 
velle je me trouvai entre le marteau et l’en- 
clume. Je maudis mille fois le moment où je 
m’étois laissé déterminer à faire le premier pas. 
Je sentis en quel labyrinthe de difficultés, j’al- 
lois bientôt me trouver; et en effet, cela ne 
tarda point. Mon Mentor chez qui je n’étois 
point retourné, perdit patience. Il m’écrivit qu’il 
falloit absolument que je vinsse lui parler. Je 
me rendis chez lui, car je ne crus pas que l’ordre 
étoit fondé à exiger de moi un manque de poli- 
tesse. On me fit, dès mon arrivée, une rude 
mercuriale. J’appris ensuite que les chefs étoient 
contens de moi, et que dès ce jour -là même, 
ma réception devoit avoir lieu; qu’il falloit s’y 
préparer avec toute la promptitude possible. 
L’honnête Mentor s’imaginoit que cette nouvelle 

alloit me porter au troisième ciel. Je 

restai aussi immobile qu’une statue. Je m’em- 
pressai toutefois de lui expliquer la cause de 
cette froideur, en lui déclarant que je ne pou- 
vois, ni n’oserois jamais entrer dans sa so- 
ciété. 

“ On imagine aisément quelle sorte de scène 
occasionna ma déclaration. Tout l’art de la 


(*) Cela n’étoit point vrai ; autrement quel esclavage n’eût- 
ce pas été? Note de Hoffmann. 

[**] Au moment que le vénérable grand maître me parloit 
ainsi, il cherchoit, ainsi qu’un autre frère de considération, 
à obtenir la place de précepteur d’un prince, dans une des 
plus grandes cours d’Allemagne. Mais ce fut un frère su- 
balterne qui l’obtint. Qu'on remarque que tout cela se pas- 
•oit en 1733 ! . . . . Note de Hoffmann. 
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persuasion fut employé pour me faire changer 
d’avis. Il me conjura par tout ce qui m’étoit le 
plus cher de ne point repousser ainsi le bonheur 
qu’on m’offroit. Il me représenta, qu’un pro- 
cédé si peu respectueux envers tous les mem- 
bres de l’église qui m’avoit recherché, m’attire- 
roit de puissans ennemis, et à lui, mon mentor, 
les plus cruelles mortifications, car c’étoit à lui 
qu’on s’en prendrait pour avoir attiré dans la so- 
ciété un frère. aussi capricieux; que je devois 
me soucier fort peu de mon grand-maitre dont 
l’influence et la puissance n’étoient rien en com- 
paraison des avantages que cette loge devoit 
m’assurer.” 

“ Ma situation étoit on ne peut plus pénible. 
Cette flatteuse découverte que je venois de faire 
de la guerre que se livraient deux illustres églises 
d’illuminés, pour s’assurer la possession d’un 
jeune minerval comme moi, ne put toutefois 
tranquiliser mon esprit. Muet et abasourdi, le 
pauvre apprentif-maçon, placé entre le devoir et 
de si belles promesses, n’en sentoit pas moins 
vivement à quelle espèce de vengeance il devoit 
s’attendre; que de résultats fâcheux, que de 
chagrins dévoient suivre sa détermination, quel 

que fût son choix. Tout à coup, ce dire de 

Lessing me vint en tête : “ Si tu souffres que le 
“ diable te tienne seulement par un cheveu, tu es à 
“ lui pour jamais.” On devrait écrire cette sen- 
tence sur les portes de toutes les loges des il- 
luminés, car dès qu’un jeune homme qui n’est 
point disposé à obéir aveuglément et en tout 
aux volontés despotiques de ses supérieurs, a 
eu la bonhommie, la foiblesse de s’y laisser en- 
traîner, il n’est plus désormais de paix, plus de 
joie pour son àme, bien plus malheureux en- 
core est celui sur les talens duquel l’ordre a 
compté, qu’il a cru propre à mettre ses infâmes 
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projets à exécution, mais qui a su résister à tous 
les charmes de la séduction, éviter les pièges 
adroits qu’on a tendus à sa curiosité ! La ven- 
geance des ordres secrets n’est pas une ven- ' 
geance commune. Furieuse et implacable, 
l’anéantissement des victimes qu’elle a vouées 
à la destruction, la satisfait à peine. C’est de- 
puis l’événement que je viens de raconter que 
j’ai servi de but aux traits empoisonnés des il- 
luminés, car je refusai dès lors toutes les offres 
qui me furent faites et ce fut la dernière fois 
que je parlai à mon mentor.” 

“ Après avoir essuyé cet orage, je me tins 
tranquille. Je me rendois à ma loge aux jours 
convenus. J’v reçus les deux grades supé- 
rieurs. En peu de temps je fus fait secrétaire. 
J’observois avec attention la" mine et les ma- 
nières de ceux que je savois ou soupçonnons 
avec raison être membres de l’association que 
j’avois affrontée. Tous me traitèrent avec froi- 
deur, avec un air de dédain, et plus que tous 
les autres encore le grand-maître de lîorn, et 

! ! Car on avoit compté sur 

moi dans son église, et cette puissante église 
avoit entrepris en vain de duper un pauvre jeune 

homme comme moi ! Dès lors je fus exclu 

de quelques assemblées littéraires et autres con- 
venticules. . . Et tous les jours je rends grâces à 
Dieu de ce qu’il m’a préservé de cet honneur. 
Je ne retrouvai plus dans plusieurs frères deeette 
loge les mêmes démonstrations d’amitié et de 
confiance. On ne me parla plus des projets de . 
fortune, des protections distinguées dont on m'a- 
voit bercé avant même que je parusse m’en oc- 
cuper. Enfin je m’apperçus dès lors, comme je 
m’en apperçois encore aujourd’hui, que par ma 
sotte et toutefois très-sage obstination je m’étois 
rendu coupable d’un crime irrémissible de haute 
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trahison envers les chefs, les minervales et en 
général contre tout le vénérable colps des illu- 
minés.” 

. Quelque attentif que je fusse à éloigner toute 
occasion de me rapprocher de ces messieurs, 
mon grand-maître n,e laissa point de faire une 
nouvelle tentative pour me faire entrer dans 
sa loge. Cette fois, il employa la médiation 
d’un des frères,’ qui lors de ma réception avoit 
joué le rôle de frère terrible. Il fut chargé de 
me catéchiser, de me préparer comme il faut à 
cette sainte action. Mais je laissai trainer l’af- 
faire en longueur. Je ne me rendois que très- 
rarement chez mon catéchiste. Je poussai la 
négligence jusqu’à ne pas écrire un mot sur le 
thème qui m’avoit été donné. • Peu après, je fuS 
nommé professeur à Pest, et dès lors je dis un 
adieu éternel à toutes les églises des illuminés, 
sans avoir jamais été des leurs, soit comme mi- 
nerval, soit autrement, ni à Vienne ni à Pest. 
Je n’ai donc jamais été illuminé: mais j’avoue 
que tout ce qui m’arriva à ce sujet dès le prin- 
cipe, piqua tellement ma curiosité que j’ai de- 
puis remué ciel et terre pour pénétrer les plus' 
secrets mystères de cet ordre, et mes recherches 
m’ont si bien réussi, que dès l’année 1789, je 
connoissois à fond et jusques dans ses replis les 
plus cachés tout le système de l’illuminisme. • 

“ Plusieurs amis que j’eus le bonheur de me 
faire dans l’intervalle, m’ont facilité l’exécution 
de cette entreprise, et je dois à leurs instruc- 
tions, ainsi qu’aux observations que je n’ai cessé 
de faire surtout ce qui s’est passé sous mes yeux, 
une connoissancc profonde et étendue de l’esprit 
qui anime toutes, ou au moins la plus grande 
partie des sociétés secrètes. Ceci n’est point, 
ainsi que le prétend le sieur de Retzer une pure 
rodomontade. J’en sais sur ce sujet beaucoup 
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plus que les matadores et adeptes de l’ordre né 
voudraient quej’en susse.” 

“ Dès le temps même où l’on cherchoit à 
m’aggréger à l'ordre, dès 1783 et 1784, je me 
trouvai à même de faire nombre de découvertes 
intéressantes. Elles piquèrent ma curiosité au 
point, que pour la satisfaire, je fus tenté de me 
faire recevoir membre de l’ordre. Mais il sein- 
bloit qu’une force invisible m’empêchoit d’entrer 
dans cette alliance infernale. Je me suis expli- 
qué assez clairement là-dessus dans mon journal 
de Vienne, (V e cahier, 1792, p. 262.) “ Un 
“ parfait honnête homme, y dis-je, que je re- 
“ garderai toujours comme mon ange tutélaire 
“ dans cette conjoncture, m’avoit développé tout 
“ ce qu’il y a d’horrible dans les mystères de 
“ cet ordre. J’en fus effrayé et n’osai aller plus 
" avant. Telle étoit l’idée qu’il m’avoit donnée 
“ du but que se proposent les sectaires, que je 
“ me serais plutôt fait payen qu’illuminé. Ma 
“ répugnance ne fit qu’augmenter avec le tempé. 
“ Je défie toutes les églises d’illuminés de 
“ Rome (Vienne) de Corinthe, d’Athènes et au- 
“ très in partibus infidcliiim, de représenter l’acte 

“ formel de mon àdmission dans leur ordre ! 

“ Admettroit-on par hazard quelqu’un dans cet 
<s ordre sans y exiger sa présence ?” Il y a plus 
de 3 ans que cela a été imprimé et publié à 
Vienne. Aucune loge n’a osé me donner le 
démenti, et voilà qu’un suppôt caché de cet or- 
dre déclare à toute l’Allemagne que j’ai été 
réellement illuminé et comme tel, surnommé 
-S'n /pi tins Severus ! Ce que je viens de ra- 

conter réfute assez bien cette ridicule accu- 
sation.” 

“ Telle est l'histoire en abrégé mais complète 
de ma prétendue initiation à l’illuminisme. C’est 
au public à juger maintenant sous quel aspect il 
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faut considérer le noble sieur de Retzcr, qui 
me donne pour illuminé et nie qu’il le soit lui 
même. Au cas qu’il lui plaise un jour d’ajou- 
ter encore à cette imposture d’autres prétendus 
détails sur mon initiation, je prie tous ceux qui 
ont joué quelque rôle dans les préparatifs de 
mon aggrégation, et que je n’ai point voulu 
nommer, de ne pas trouver mauvais que je les 
nomme alors tout au long avec leurs qualités, 
et que je les somme de me rendre justice. L’in- 
soutenable impudence des adeptes calomnia- 
teurs excusera une indiscrétion que la nécessité 

m’aura arrachée. P. 88, 1 17, 2 dc partie, écrite 

par M. Hoffmann, le 4 Octobre 1795.” 


APPENDIX, N°. IV. 

Le public a sans doute de grandes obligations 
à MM. Hoffmann, Zimmermann, Barruel et 
Robison, qui ont dénoncé et développé avec 
tant de zèle et de succès une des plus horribles 
conjurations qui ait jamais existé ; mais se sou- 
vient-il que dés l’année 1790, l’immortel Burke 
embrassa d’un coup d’œil tout l’ensemble de la> 
révolution de France, c’est-à dire, scs vraies 
causes, son vrai caractère, sa tendance naturelle, 
les projets secrets de ses coriphées, leurs rela- 
tions avec l’étranger, leurs futurs succès, &c. 
de manière que tout ce qui a été dit depuis ce 
temps sur cette matière n’est le plus souvent 
qu’un développement de ses apperçus, qu’un 
pur commentaire de son texte. Voici comme il 
parloit de la conjuration des philosophes : 

“ Une nouvelle espèce d’hommes venoit de 
paroltre sur la scène, laquelle unit étroitement 
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ses intérêts à ceux des capitalistes. Je parle des 
politiques hommes de lettres. Il est rare que 
les gens de lettres qui aiment tant a se faire re- 
marquer, aient de l’éloignement pour les inno- 
vations. Louis XIV sur le déclin de sa vie et 
de sa grandeur, les avoit négligés ; en quoi il 
fut imité par ses successeurs. Ils ne trouvoient 
plus à la cour cette source constante de grâces 
où ils étoient accoutumés de puiser durant l’éclat 
ostentateur et non impolitique de ce règne. 
Pour suppléer à cette perte, ils formèrent entre 
eux une sorte de corporation que contribuèrent à 
cimenter les deux académies de France et la vaste 
entreprise de l' encyclopédie, ouvrage composé par 
une société de ces messieurs.” 

“ Cette cabale littéraire avoit depuis quelques 
années enfanté une sorte de plan régulier pour 
anéantir la religion chrétienne. Ils mirent dans 
la conduite de cette entreprise ce zèle ardent 
dont on n’avoit jusqu’alors cru susceptibles que 
les propagateurs d’un système de religion: Ils 

étoient tourmentés jusqu'à la fureur de la manie 
du prosélytisme, et par une conséquence natu- 
relle d’un esprit de persécution proportionné à 
leurs moyens. Le genre de révolution qu’ils ne 
pouvoient introduire tout-à-coup, ils cherchè- 
rent à l’amener graduellement par l’empire de 
l’opinion. Pour maîtriser cette opinion, il fal- 
loit d’abord s’assurer de ceux qui la dirigeoient. 
Procédant toujours avec méthode, avec, persé- 
vérance, ils parvinrent enfin à monopoliser toute 
espèce de réputation littéraire. Plusieurs d’en- 
tr’eux s’étoient à la vérité fait un grand nom dans 
la littérature. Le inonde leur avoit rendu jus- 
tice j il leur avoit pardonné, en faveur de leurs 
talens, la dangereuse tendance des principes 
qu’ils avançoient. C’étoit être bien généreux. 
Quelle fut leur rcconnoissance ? . . Ils s’efforcè- 
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rcnt d’exclure de toute prétention au sens com- 
mun, aux connoissances, au bon goût quiconque 
n’étoit pas de leur secte ! Je ne crains pas de 
dire que ce misérable esprit d’exclusion n’a pas 
moins fait de tort à la littérature et au bon goût 
qu’à la morale et à la saine philosophie. Ces 
pères de l’athéisme sont bigots à leur manière. 
Ils ont appris à parler contre les moines à la 
manière des moines; mais sous quelques rap- 
ports ils sont hommes du monde. Les res- 
sources de l’intrigue viennent au besoin sup- 
pléer au défaut de l’argument et de la plaisan- 
terie. Non seulement ils monopolisèrent toute 
espèce de réputation littéraire, mais ils remuèrent 
ciel et terré pour noircir et décrier de toute ma- 
nière et par toute sorte de moyens ceux qui ne 
s' étaient pas rangés sous leurs drapeaux. Il y a 
long-temps que ceux, qui ont été à même d’ob- 
server l’esprit qui animoit cette secte, sont per- 
suadés qu’il ne lui manquoit plus que le pouvoir 
de faire d’une intolérance de langue et de plume, 
une persécution dirigée contre la propriété, la 
liberté et la vie I * ** 

* On ne pouvoit prédire en termes plus clairs et d’une 
manière plus conséquente toutes les horreurs du 2 et 3 Sep- 
tembre 1792, et celles qui rendront à jamais exécrables lés 
noms des Marat, Roberspierre, Collet d’Herbois, Barrere, 
&c. “ Il ne sera pas difficile, dit la Harpe lui-méme, jadis 

** un (tes coriphées de cette philosophie, aujourd'hui rendu à 
4t la raison et à la religion, il ne sera pas 'difficile de prouver 
u que toute leur doctrine (des philosophes) faite, disoient-ils, 
4< pour éclairer le peuple, étoit le chef-d’œuvre de l’ignorance 
u et de l’absurdité, et qu’en un mot, ils ont été les dignes pré- 
“ curseurs des hommes révolutionnaires, des Chaumette, des 

*' Hébert et des Marat. Les philosophes, observe t-i! 

n ailleurs, avoient une dernière répliqué que long-temps ils 
w ont cru triomphante et qu’ils ont répétée jusqu’à la satiété. 
“ Il 7i y a de vraiment bon que la philosophie ; car jamais elle 
u 7i a fait de mal aux hommes, jamais les philosophes iiont 
“ troublé la terre.” Je pourrois bien leur contester encore 
“ ceci; car, de leur aveu, l’erreur est nuisible; et ils ne 
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“ Cette foible persécution qu’ils éprouvèrent et 
qui étoit au fond, plus pour la forme que pour la 


“ nieront pas que les Pirrhonicns les Épicuriens, les Cyniques 
“ et autres philosophes de l’antiquité n’aient débité beaucoup 
“ d'erreurs et d’erreurs scandaleuses, et il n’est pas prouvé 
" qu’elles n’aient lait aucun mal aux hommes. S’ils n'ont jtas 
" troublé la terre, c’est qu’ils ne l’ont pas pu ; car de quoi n’est 
“ pas capable l'orgueil philosophique, joint à la puissance ? Mais 
“ j’abandonne toutes ces réponses, dont il m’est trop facile de 
" me passer. las Providence s'est chargée de la réponse . pê- 
“ remploire qu’elle a jugée nécessaire une fois. Si cette ré- 
“ ponse a été terrible et digne d'un Dieu qui punit une na- 
“ lion pour instruire et préserver le monde, j’en suis fâché 
" pour vous, grands philosophes: c'est vous qui l’avez pro- 
“ vaquée pendant cinquante ans. Pour cette fois, vous ne direz 
“ plus que ta philosophie n’a point d’abus dangereux, qu’elle ne 
" peut faire aucun mal aux hommes ; qu’elle n’a jamais troublé 
“ le mande. Vous n’oserez pas nier que ce ne soit votre 
“ philosophie qui ait fait la révolution: vous vous en êtes si 
“ souvent glorifiés avant qu’elle vous eût écrasés vous-mêmes, 
y “ qu’il n’y a plus moyen de dire non, plus moyen de revenir 

“ sur scs pas. L’impudence philosophique et révolution* 

“ naire ne peut elle-même aller jusques là parce qu’enfin il y 
“ a un terme à tout.” 

" Cette idée, ajoutc-l-il, (d’un Dieu qui punit la France 
“ pour instruire et préserver le monde) appliquée à la révo- 
" lution sous tous les rapports possibles, seule pourra la rendre 
“ explicable aux yeux de la postérité. C’est cette idée assez i 

" étendue pour faire la matière d’un ouvrage entier, qui 
v “ seule donnera la solution de ce mystère épouvantable, de cet 

" événement unique dans les siècles , dont tout homme un peu 
" instruit de l’histoire ne rapprochera jamais rien. C’est en 
" la considérant sous ce point de vue qu’on ne sera plus tenté 
“ d’accuser la Providence divine à qui seule il appartient de 
" ne permettre le mal que pour en tirer un bien. Quiconque 
“ croit seulement un Dieu qui a créé nos âmes immot telles 
" pour un autre monde, comprendra s’il est conséquent que 
“ ce Dieu n’est pas seulement celui de la France, mais du 
“ monde entier ; et ces premières vérités sufiiront pour ren- 
" dre compte de tout.” 

Voyez l’excellent ouvrage intitulé: Du fanatisme dans ta 
langue révolutionnaire ; ou de la persécution suscitée par les 
barbares du dix-huitième siècle contre la religion chrétienne et ses 
ministres. Par Jean Francis La Harpe, troisième édition, 

Paris 1797, chez Migneret, p. 5, 6 cl 7. 

chose. 
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chose, ne les afFoiblit point, ne ralentit point 
leurs efforts. Contrariés, au milieu de tant de 
succès, ils se livrèrent à tous les excès d’un zèle 
malin et violent jusqu’alors inconnu dans le 
monde. Leur conversation, qui sans cela auroit 
été divertissante, instructive, en devint abso- 
lument dégoûtante. Un esprit de cabale, d’in- 
trigue et de prosélitisme dominoit leurs pensées, 
leurs paroles, leurs actions, et comme le zèle de 
controverse en vient assez promptement aux 
voies de contrainte, ils cherchèrent bientôt à lier 

On y trouve encore les observations suivantes. " Ce n’est 
pas ici qu’il faut nommer ou compter les victimes immolées 
dans cette persécution si étrange, qui s’éleva au sein d’une 
nation chrétienne, et qui ne fut pas la guerre d'une secte contre 
une setle, d’un parti armé contre un autre parti armé, mais 
celle de l’athéisme contre Dieu, de l’impiété contre toute religion, 
d'un gouvernement de brigands contre des citoyens ftaisiblcs, 

. . . . Les Anglois ont flétri l’usurpation de Cromwell 

et solennisent tous les aus leur constitution de 1688. Com- 
bien il étoit facile de réhabiliter de même la France après le 9 
Thermidor! Quel inappréciable moment la convention a 
laissé périr dans ses mains ! Quelle plus belle occasion de 
rejetter tous les crimes et tous les maux sur Roberspierre et 
ses complices, en faisant justice de tous et en fondant réelle- 
ment et de bonne foi un gouvernement légal et républicain ! 
Quel bonheur d’avoir affaire, à un peuple aussi flexible, aussi 
crédule que le François, qui ne demandoit qu’à respirer et à 
oublier ?... N’cn parlons plus : la Providence ne l’a pas 
permis et la Montagne l’a encore emporté à cetle époque, l’a 
encore emporté en Vendémiaire et menace de l'emporter en- 
core aujourd’hui. ... Et vous nous ordonnez d’aimer la révo- 
lution ! Il faut enfin faire justice de tant de délire et d’im- 

E udence. Aimer votre révolution ! Ce seroit aimer le crime, 
i rage, la mort et l’enfer. Toutes les fois que vous osez 
parler de votre révolution, entendez tous les François, tous les 
peuples, tous les siècles, vous répondre avec moi par cès deux 
mots qui seront à jamais répétés: opprobre et exécra- 
tion ! Ces deux mots sont la sentence prononcée par l’é- 
ternelle justice ; ces deux mots sont dans le cœur de tout 
homme juste, de tout homme libre: il n’y en a pas un qui 
n’ait le droit de vous redire opprobre et exécration sur 
votre révolution, tant qu’elle n’aura produit que la tyrannie du 
petit nombre et l'oppression de tous" P. 82, 111, 112. 
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correspondance avec les princes étrangers. Us 
se flattoient que par leur moyen ils pourroient 
effectuer le genre de révolution qu’ils avoient en 
vue, car il leur étoit égal de la devoir aux 
foudres du despotisme, ou aux convulsions d’un 
peuple révolté. La correspondance qui eut lieu 
entre cette cabale et le feu roi de Prusse (Fré- 
déric II) jettera un assez grand jour sur l'esprit 
qui animait cette faction. Pour la même raison 
ils firent leur cour aux capitalistes de France. 
De certaines places qu’occupoient ceux-ci, leur 
facilitant l’accès partout, il leur devint facile de 

s’emparer de l’opinion publique Comme 

ces deux espèces d’hommes paraissent avoir di- 
rigé tous les êi'énemens qui ont dernièrement eu 
lieu, la connoissance que nous avons de leur 
union, de leur politique, nous servira à expliquer 
pourquoi les possesseurs de biens-fonds ecclésias- 
tiques ont été' attaqués avec tant de furie, &c. 

Réflexions on the révolution in France, Sic. 

London 1790, p. 165, et suiv. 

Voici ce qu’il écrivoit dès 1790, sur l’esprit 
révolutionnaire, sur la propagande et sur les il- 
luminés. 

“ Nous ne pouvons ignorer quels effets pro- 
duit cet esprit de fanatisme athéistique qu’ins- 
pire au peuple une multitude d’écrits distribués 
sans cesse, avec profusion et à grands frais, prê- 
ché dans des sermons, prodigués dans toutes 
les rues, dans toutes les places publiques. Ces 
productions incendiaires ont donné à l’esprit de 
la populace dne teinte de barbarie et d’atrocité 
qui étouffe en elle les sentimens de la nature, 
efface les impressions de la morale et de la re- 
ligion. ... 1 ... . L'esprit de prosclitisme accom- 
pagne cet esprit de fanatisme s ils ont en France 
et chez l'étranger des sociétés chargées de propager 
leurs principes. . . Ils sont occupés par toute l'Al- 
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- le magne. L'Espagne et l'Italie ont reçu leurs 
émissaires. L' Angleterre n'est pas exclue du cer- 
cle immense de leur maligne fraternité 

Le désordre lève publiquement la tête dans plu- 
sieurs contrées d’Europe; en quelques autres, 
un bruit sourd se fait entendre, avant-coureur 
d’un ébranlement général dans le monde poli- 
tique. Déjà se forment çn diffère ns pays des con- 
fédérations, des correspondances du genre le plus 
extraordinaire. Voyez, ajoute-t-il en note, deux 
livres intitulés : Einige original schriften des il- 
luminatenordens — System und folgen des illu- 
minatenordens, München 1787. Refle- 

xions, &C. p. 226, 227, 229. 


APPENDIX, N°. V. 

Extrait d’un projet de révolution, composé par le 
comte de Mirabeau, surpris chez madame le Gay, 
par Legard son domestique, vendu à M. du 
Houle, officier au régiment de dragons de la 
Reine, et imprimé quelque temps après avec 
plusieurs pièces du même genre, sous le titre de 
■ Mystères de la conspiration. 

“ Une nation assemblée ne transige point. 
Elle ne voit que l’intérêt commun et l’établit. 
Elle doit applanir toute résistance ; et prenez 
bien garde à coci : Rien ne peut blesser la justice 
lorsqu’il s'agit du bien général." 

“ Voilà le principe. Il ne s’agit plus que de 
savoir quelle est la route qu’il convient de tenir 
pour arriver à la restauration générale. Il faut 
renverser tout C ordre , supprimer toutes les loix, 
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annuller tout pouvoir et laisser le peuple dans 
t anarchie 

“ Les loix que nous ferons ne seront pas 
toutes en vigueur sur le champ. Elles ne le se- 
ront même peut-être pas toutes dans la suite ; 
mais nous aurons rendu la force au peuple ; il 
résistera pour sa liberté qu’il croira toujours 
conserver. Il faut caresser son amour-propre, 
flatter son espoir, lui promettre le bonheur après 
nos travaux. 11 faut éluder scs caprices et ses 
systèmes à volonté, car le peuple législateur est 
très-dangereux : il n'établit que les loix qui 
coalisent avec ses passions ; mais comme il n’est 
qu’un levier que les législateurs font mouvoir à 
leur gré, il faut nécessairement en faire notre 
soutien, et lui rendre odieux tout ce que nous 
voulons détruire. Il faut semer l’illusion sur ses 
pas, acheter toutes les plumes mercenaires qui 
propageront nos moyens et lui feront voir que 
ce sont ses ennemis que nous attaquons.” 

“ Le clergé, étant le plus puissant par l’opi- 
nion, ne peut être détruit qu’en ridiculisant la 
religion, quen rendant odieux ses ministres et les 
présentant comme des monstres hypocrites ; car 
Mahomet, pour établir sa religion, infama au- 
paravant le paganisme que les Arabes, les Sar- 
mates et les Scythes professoient. Il faut à 
chaque instant que les libelles présentent une 
nouvelle trace de haine contre le clergé. Il 
faut exagérer sa richesse, rendre généraux les 
écarts des particuliers, lui attribuer tous les vices, 
la calomnie, le meurtre, l’irréligion, le sacrilège. 

Point de délicatesse, tout est permis dans 

les révolutions.” 

“ Venons à la noblesse. Il faut l’avilir et lui 
donner une origine odieuse. Il faut établir un 
germe d'égalité qui ne peut jamais exister, mais 
quijlattera le peuple, il faut faire immoler le». 
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plus opiniâtres, incendier et détruire leurs pro- 
priétés pour intimider les autres. Si nous ne 
pouvons détruire entièrement le préjugé de la 
noblesse, au moins nous l’infirmerons, et le 
peuple vengera son amour-propre et sa jalousie 
par tous les excès qui amèneront les gentils- 
nommes à faire ce que nous voudrons.” 

“ Quant à la cour, c’est de la ravaler aux 
yeux du peuple, d’annuller loutes les loix qui la 
protègent. Le duc d’Orléans n’omettra rien 
pour donner explosion à sa vengeance. Il faut 
dégrader la cour à tel excès , qu'au lieu de vénéra- 
tion, le peuple ait de l’indignation contre ses 
souverains. Il faut qu’il ne les regarde plus que 
comme scs ennemis, et qu’il soit toujours prêt à 
se rendre justice. Il faut flatter le soldat, le 
soulever contre l’autorité légitime, lui rendre 
odieux ses officiers et les ministres, augmenter 
sa paye et en faire l’homme de la nation et non 
du roi, lui envoyer des émissaires qui l’éclairent 
sur nos vues, le rendent patriote. Eh ! ne 
voyez-vous pas que sans cela nos ennemis élu- 
deront toutes nos combinaisons et tous nos 
moyens par la force ! Passons aux parlemens.” • 

“ Il faut présenter au peuple toutes leurs in- 
cartades et leur vénalité qui a toujours tombé 
sur lui. Il faut lui montrerles magistrats comme 
des despotes altiers qui vendent jusqu’à leurs 
crimes. Le peuple ignare et brute ne voit que 
le mal et jamais le bien de la chose.” 

“ Je ne dis rien des financiers. Il sera in- 
finiment aisé de convaincre le peuple que tout 
n’est qu’abus dans l’administration des finances, 
et qu’il ne doit que de l’indignation aux régis- 
seurs.” 

“ Prenez garde que le roi et les grands cher- 
cheront à faire échoueT notre révolution par des 
guerres intestines ou avec l’étranger. Il nous 
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faut donc, pour avoir un succès complet, porter 
aussi l'esprit d'indépendance chez les peuples cir- 
convoisins. La chose n’est peut-être par diffi- < 

cile. L’Espagnol est très-inflammable ^t gémit 
depuis long-temps sous la férule tyrannique du 
despotisme et de l’inquisition. Les Italiens sont 
aussi emportés que les François, et depuis que 
l’esprit philosophique s’est introduit parmi eux, 
ils méprisent la thiare. L’allemand est plus dif- 
ficile à s’émouvoir; mais son esclavage l’indigne 
contre scs despotes. Il nous faudra prodiguer 
l’or en Allemagne. Ceux qui se laisseront cor- 
rompre propageront l’insurrection. Le Brabant 
s’enflammera au plus léger souffle. La Hol- 
lande est à nous. L’ Angleterre nourrira nos 

discordes. Sa haine naturelle contre le François 
ne lui fera jamais prendre un parti généreux 
pour défendre nos droits, si elle n’y trouve ses 
intérêts. Quand même le cabinet de St. James 
voudrait nous faire la guerre, la Commune s’y 
opposerait, parce que nous dirons à celle-ci que 
nous ne voulons que détruire le despotisme et 
l’hydre féodal et nous rendre libres comme elle.” 

“ La Prusse a des vues qui pourraient nous 
nuire ; mais la Russie la contient. Quant à la 
Sardaigne, il ne faut pas s’en effrayer, elle n’est 
pas assez puissante pour entreprendre de heur- 
ter un grand peuple, ardent et bouillant comme 
le peuple François. Il n’en faut pas moins 
aguerrir celui-ci. Il faut le fixer surtout à la 
défense des frontières; c’est pour cela qu’il est 
très-instant de nourrir sa fureur, de caresser son 
espoir par quelque suppression d’impôts, de lui 
intimer sourdement le meurtre des ennemis de la 

révolution comme un devoir utile à F état. Nous 

devons exiger le serment de tous ceux qui se 
coaliseront ù nos projets et en former différentes 
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sociétés, qui dans leurs assemblées traiteront le 
meme sujet en différant même d'opinion 

“ Enfin il importe d’admettre le peuple dans 
les établissemens que nous créerons et de lui ac- 
corder voix délibérative dans les assemblées gé- 
nérales. Cela lui donnera un véhicule d’honneur 
qui le vertigera. Mais ne laissons qu’un pou- 
voir limité aux municipalités. Si elles avoient 
trop de force, leur despotisme serait trop dan- 
gereux. Flattons le peuple d’une justice gra- 
tuite ; promettons-lui une grande diminution 
d’impôts et une répartition plus égale. Ces ver- 
tiges le fanatiseront et applaniront toute résis- 
tance.” 

“ Eh ! qu'importent les victimes et leur nom- 
bre, les expoliations, les destniCtions, les in- 
cendies, et tous les effets nécessaires à une révo- 
lution ? Bien ne doit être sacré. Disons comme 
Machiavel : qu' importent les moyens pourvu qu’on, 
arrive à la fin." 

N. B. Il est impossible de ne pas reconnoître 
' au premier apperçu le style et la manière de 
Mirabeau dans cet écrit. Que ceux qui n’ont 
pas été à même d’observer l’un et l’autre, com- 
parent l’extrait suivant de ses lettres à ses com- 
mettans écrites, en 1789, avec ce plan de révo- 
lution. Il y met déjà en pratique quelques uns 
des conseils qu’il y donne relativement à la con- 
duite à tenir envers le peuple dont il faut cares- 
ser F amour-propre, par lequel il faut faire im- 
moler les plus opiniâtres ; envers les parlemens, 
dont il faut présenter au peupl toutes les incar- 
tades s envers la cour qu'il faut dégrader à tel 
excès, qu'au lieu de vénération, le peuple ait de 
l'indignation contre ses souverains , envers les mi- 
nistres qu’il faut rendre odieux, &c. . Ce 

fut quelques jours après le massacre de l’infor- 
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tune Berthier qu’il écrivoit ainsi à ses commct- 
taos. 

“ Oh ! ne vous flattez pas que tous les obsta- 
cles soient surmontés, que l’aristocratie n’ait plus 
de ressources. Carthage n’est pas détruite. . . . 
Il reste une foule de moyens de croiser nos opé- 
rations, de susciter des divisions dans l’assem- 
blée, de nous tendre meme le piège d’une 
constitution, qui avec des apparences spécieuses, 
n’auroit point de solidité, de faire naître dans 
l’état des troubles funestes.” 

“ La délisatesse de votre sensibilité a été 
blessée par les circonstances douloureuses, par 
les tourmens dont la mort des dernières victimes 
(MM. Foulon, Berthier, &c.) a été accom- 
pagnée i mais ces cruautés sont bien loin d'at- 
teindre aux solennelles férocités que des corps de 
justice exercent sur des malheureux que les vices 
des gouvememens conduisent au supplice. Fé- 
licitons-nous que le peuple n ait pas appris tous 
les rajjinemens de la barbarie et qu'il ait laissé à 
des compagnies savantes l'honneur de ces abomina- 
bles inventions. Si les scènes qui viennent d’a- 
voir lieu à Paris, s’étoient passées à Constanti- 
nople, les hommes les plus timorés diroient: le 
peuple s'est fait justice. La mesure étoit au 
comble : la punition d’un visir deviendra la le- 
çon d’un autre. Cet événement loin de vous 
paroitre extraordinaire, exciteroit à peine votre 
attention. Dans ces momens de rigueur les gou- 
v ernemens ne font que moissonner le fruit de leur 
propres iniquités. On méprise le peuple, et l’on 
veut qu’il soit toujours doux, impassible ! Non ; 
c’est une instruction qu’il faut tirer de ces tristes 
événemens. L’injustice des autres classes envers 
le peuple, lui fait trouver ta justice dans la bar- 
barie meme." 


“ Si 
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“ Si la colère du peuple est terrible, c'cst le 
sang froid du despotisme qui est atroce. Ses cruau- 
tés systématiques font plus de malheureux en un 
jour, que les insurrections populaires n immolent de 
victimes pendant des années. Il faut que le peu- 
ple soit essentiellement bon pour que la révélation 
des atrocités des ministres, ne l’ait pas rendu 
aussi cruel qu’eux-mêmes, et n’ait pas lait verser 
plus de sang. Comparez le nombre des inno- 
cens sacrifiés par les méprises et les sanguinaires 
maximes des tribunaux, les vengeances ministé- 
rielles exercées sourdement dans le donjon de 
Vincennes, clans les cachots de la bastille, >com- 
parez-les avec les soudaines et impétueuses ven- 
geances de la multitude et décidez après de quel 
coté est la barbarie.” 19e. let. a ses Comrn. 


APPENDIX, N". VI. 

Un des correspondans du cosmopolite, franc 
mais modéré républicain, qui voudrait qu’on 
établit en Allemagne, les mêmes associations 
publiques qui existaient en France en 1792, se 
plaint de ce que les associations secrètes sont 
toujours dans sa chère patrie à l'ordre du jour. 
Après avoir observé que le goût pour le mer- 
veilleux et les mystères, n’a cessé de faire des 
dupes dans son pays; que les Cagliostro, les 
Messmer, les franc-maçons, les rose-croix, les 
■chasse-jésuites et les illuminés se sont succes- 
sivement emparés de l’opinion publique, il fait 
part aux éditeurs d’un nouveau plan d’association 
secrète qui “ circule, dit-il, dans plusieurs con- 
, trées de l’Allemagne,” et qu’il paraît attribuer à 
l’auteur de l'Union Germanique. On sait qu’en 
Allemagne plusieurs regardent Weishaupt comme 
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le vrai fondateur de cette célèbre union, ainsi 
que l’a déjà remarqué M. Robison. (P. 321, 
dern. éd.) 

“ Un nouveau Lutin, (ce sont ses termes,) 
“ agite maintenant cette chère Allemagne. 
“ C’est un plan d'une nouvelle association sc- 
«* crèts, dont les dehors sont on ne peut plus 
“ brillans, mais qui prête déjà matière à soup- 
“ çons, par cela même que c’est une association 
“ secrète, et qui en prêtera bien plus, s'il est 
“ vrai, comme on l’assure, que le fondateur de 
“ l'union des 22, a aussi invènté ce nouveau 
" projet.” 

Voici ce plan dont je vous ai parlé dans ma 
dernière lettre. 

“ Première esquisse de l’établissement d’une 
“ union entre les amis et les promoteurs du me- 
“ rite.” 

“ C’est une triste vérité que l’expérience con- 
“ firme tous les jours, cjue rien n’est moins re- 
“ cherché, moins estime dans ce monde sublu- 
“ nairc que le mérite. On trouve partout des 
“ gens doués d’excellentes qualités, de talens, 
“ de génie, de caractère, qui ou ne sont point 
“ connus et ne sont d’aucune utilité au monde, 
“ ou qui manquent d’cncouragemens et d’ap- 
“ pui. Ils vivent dans une obscurité que leur 
** pauvreté ou leur éducation servile, ou les cir- 
“ constances locales nécessitent, et d’où leur 
* c modestie, leur défaut de confiance et quelque* 
“ fois leur fierté les empêchent de sortir.” 

“ Mais dans quelque degré d’apathie que le 
“ genre humain soit aujourd’hui plongé, n’a-t-on 
pas droit d’attendre au moins de la meilleure 
“ et de la plus noble partie de notre espèce 
“ quelque zèle pour rechercher et produire le 
“ mérite caché ou opprimé par les cabales d’un 
“ despotisme jaloux? L’égoisme philosophique 
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" d’une part, et la froideur de nos chrétiens or- 
“ thodoxes de. l’autre, auroient-ils donc tellement 
“ infecté tous les hommes, affaibli leur estime 
*• pour le mérite moral et civique qu’il ne s’en 
“ trouverait plus parmi eux qui se fissent un 
“ plaisir d’apprendre à connoître ceux de leurs 
“ semblables qui se distinguent par leurs excel- 
“ lentes qualités, de produire des talens ignorés, 
“ ou dont on n’a encore tiré aucun parti ; de 
“ leur procurer de certains moyens d’activité, 
“ de se persuader enfin et d’en convaincre les 
“ autres que pour l’honneur de l’humanité il 
“ existe parmi nous une plus grande masse de 
“ lumières et d’excellentes qualités de cœur 
qu’on ne l’a cru jusqu’à présent?” 

“ Telles furent les considérations qui portè- 
K rent un certain nombre d’amis intimes con- 
“ versant ensemble un soir d'hiver sur ce sujet, 
“ à rechercher les moyens d’établir une confé- 
“ dération d’hommes sages et bienfaisans dont 
“ le but serait la recherche, l’avancement et 
4 ‘ l’encouragement du mérite caché, point ou 
“ mal employé ou point encouragé. Ils ont 
concerté ensemble le plan qui suit et sont 
« convenus de l’envoyer jusqu’à la St. Michel 
“ (1792) aux gens de bien qui leur sont connus, 
f‘ en partie pour obtenir d’eux quelques avis 
“ propres à l’améliorer, en partie pour en être 
“ aidés dans l’exécution de cette entreprise.” 

“ La société, à laquelle on ne veut point don- 
“ ner un nom particulier, doit être formée de 
* personnes qui ont à cœur le progrès des lu - 
« mi ères pures et qui regardent le zèle pour 
“ l’avancement du bonheur commun comme la 
«• plus grande vertu. Telle est l'unique condi- 
“ tion prescrite aux personnes qui demandent 
« admission. La naissance et le rang doivent, 
« dans le éhoix des membres, être comptés pour 
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« rien. Il nous faut surtout des savons de la 
“ première classe. Parmi les grands hommes 
“ d’état il s’en trouvera peu qui sympathiseront 
“ avec nous. Nous nous attachons, pour plus 
“ grande sûreté, aux classes mitoyennes. Le 
“ marchand, le bourgeois, le maitre d’école, le 

“ ministre des autels, le soldat. Riches ou 

“ pauvres, pourvu que ce soient des amis 

“ du bien et des amis bien pensans, pourvu 
“ qu’ils sachent apprécier la valeur morale et 

“ civique de l’homme. Tels sont les membres 

“ qu’il nous faut. Et combien ne serait-il pas 

“ à souhaiter que l’on eut principalement en 
“ vue le simple état de citoyen où se trouvent 
“ tant de bonnes têtes, tant d'eimes élevées sous 
“ de médians habits, qu'on les reçût dans notre 
“ société pour leur donner de l'énergie, former 
“ leur goût et les ennoblir par le sentiment de 
“ l’honueur, tandis que laissés à eux-mêmes ils 
“ se seraient abâtardis dans la lie du peuple 
“ Tout ami des hommes qui voudra bien faire 
“ connoitre notre plan dans le silence, car ce 
“ n'est pas à grand bruit que nous voulons que le 
K bien se fasse, doit former peu à peu dans la 
“ ville où il est .fixé, un cercle que le fondateur 
“ de la société composera d’individus de toute 
“ condition, à l’aide de quelques amis éclairés.” 
“ Dès que le cercle est composé, il faut choi- 
“ sir parmi les membres des directeurs qui se 
“ rendent cautions pour les fonds déposés dans 
“ la caisse et qui se chargent en commun ou 
/ V tour à-tour de la correspondance.” 

“ Les membres du cercle s’occuperont ensuite 
“ dans leurs délibérations communes des moyens 
“ d’aggrandir leur société. Ils feront en sorte 
“ d’y taire entrer les meilleures gens et les mieux 
“ éprouvés de l’endroit et du voisinage. A qui- 
“ conque sc présente lui- même il faut dire que. Ut 



“ société cherche elle-même ses membres et qu'ehe 
“ fait toujours les avances.” 

“ Chaque cercle se procurera un lieu d’as- 
<c semblée proportionné à son étend uê. Il s’y 
“ réunira à tout événement une fois le mois, et 
** plus souvent là où on cherchera à réunir à la 
“ société d’autres associations dont le but est à 
“ peu près le même. On y recueillera toutes 
“ les instructions qu’il sera possible de se pro- 
“ curer dans l’arrondissement du cercle, pour les 
“ faire passer au cercle expéditionnaire et pour 
** en converser.” 

“ Le cercle expéditionnaire auquel doivent 
“ être -adressés tous les renseignemens qu’on se 
“ procure dans les différons cercles, et d’où doi- 
“ vent partir des instructions pour chacun des 
“ cercles correspondons, sera formé et annoncé 
“ aux membres aussitôt que la première tentâ- 
“ tive aura réussi, c’est-à-dire, aussitôt qu’un 
M nombre suffisant d’amis du bien seront con- 
“ venus de se réunir; ce qu’on pourra à peu 
“ près décider d’ici à la foire de Pâques. On 
<c prie ceux qui avant cette époque voudront 
“ bien prendre une part active à la formation 

“ de la sotiété, de s’adresser à .” 

“ Chaque cercle n’aura rien de plus à faire 
chaque mois, que d’envoyer sa lettre d’avis au 
“ cercle expéditionnaire. Chaque lettre doit 
“ contenir tous les renseignemens relatifs à l’ob- 
“ jet de la société que les différons membres ont 
“ pu se procurer, savoir : 

“ 1*. Sur toute personne de mérite nouvelle- 
“ ment découverte, dont l’esprit n’est pas encore 
“ assez formé, dont on n’a pas tiré tout le parti 
“ possible, ou qui n’a pas été assez encouragée, 
'* par exemple, sur un pauvre enfant qui an- 

“ nonce les plus grands talons.^ Un génie 

“ naissant qui se trouve sans soutien, un grand 
“ artiste sans pain, sans occupation, un excel- 
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“ lent instituteur sans élèves. Un bon do- 

“ mestique sans maître. Une bonne femme 

“ sans mari. Un homme vertueux mais infor- 

“ tuné.-* — Un homme (le mérite opprimé par le 
“ despotisme moral ou politique. — : — Les âmes 
" communes , d’un mérite ordinaire, doivent être 
“ exclues de toute participation à votre sollici- 
“ tude , car autrement nous entreprendrions au- 
“ delà de nos forces.” 

“ 2°. Les annonces ou demandes que font 
** certaines personnes d’un homme de mérite, 
“ de talens, par exemple, d’un instituteur, d’un 
“ domestique doué de certaines qualités.” 

“ 3°. Les moyens de venir au secours des 
“ gens de mérite dont il a été fait mention au 
“ cercle.”. 

“ 4“. Les instructions sur l’état et sur l’ac- 

“ croissement du cercle. Les noms et la si- 

“ tuation des membres nouvellement aggrégés.” 

“ Chaque cercle recevra à son tour au cercle 
“ expéditionnaire un nombre proportionné d’e- 
“ xemplaires de listes des avis qui ont été reçus 
* c de tous les cercles. Ces listes lui appren- 
“ dront,: 1°. à connoitre peu à peu toutes les 
“ personnes qui se distinguent par les qualités 
“ du génie ou du cœur. 2". Elles l’instruiront 
“ constamment des progrès, de l’aggrandissc- 
“ ment de la société, et 3°. de tout ce qui a été 
“ fait jusqu’alors par la société correspondante 
“ pour employer, encourager, récompenser le 
“ mérite. Par ce moyen chaque membre de la 
" société sera à même de recevoir la réponse 
“ la plus satisfaisante aux demandes qu’il aura 
“ pu faire pour employer un sujet utile, ou 
“ bien il trouvera l’occasion si chère à son cœur 
“ d’employer lui même ou de recommander aux 
“ autres des gens de mérite, que la société lui 
“ aura fait connoitre, et par conséquent de ren- 
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<£ dre heureux tout à la fois celui qui recom- 
<£ mande et celui qui est recommandé. Peut- 
££ être que ces avis, qui paroitront tous les mois, 
“ seront suivis de quelques nouvelles du monde 
“ moral politique et littéraire relatives au but de 
££ la société.” 

“ Une telle société ne doit-elle pas produire 
Cf une masse étonnante de bien fondés et d’amis 
££ du bien et l’obtention de ce double avantage 
“ ne vaut-elle pas les petites peines qu’elle peut 
** occasionner?” 

££ Tout ce qu’il y a à faire pour le moment 
“ consiste en ceci : chaque cercle doit se former 
“ une caisse où seront déposées les contribua 
“ tions purement volontaires. On ne pourra 
££ exiger d’aucun membre la moindre contribu- 
“ tion. Il faut au contraire que le citoyen de 
££ la plus mince fortune, que les qualités de 
££ l’esprit et du cœur auront rendu digne d’ê- 
££ tre admis, puisse aisément suffire à la dépense. 
££ Les directeurs du cercle ouvriront donc une 
££ souscription parfaitement libre, à laquelle cha- 
££ cun contribuera suivant sa volonté et ses fa- 
<£ cultés. Celui qui ne pourra donner tous les 
££ mois qu’un gros*, ne doit pas être moins con- 
<£ sidéré dans la société que celui à qui une plus 
£< grande fortune aura permis de donner un 
££ éçuf” 

££ Cette caisse qui ne doit être ouverte que 
££ par tous les directeurs réunis, subviendra aux 
££ dépenses suivantes: savoir: T. I. es ports des 
££ lettres que chaque cercle envoyé tous les mois 
££ au cercle expéditionnaire et de celles qu’il en 
££ reçoit. 2°. Les gages d’un valet, qui par les 
££ ordres des directeurs recueillera les contribu- 
££ tions et distribuera les instructions. 3°. Un 

* Un sou trois farthings stcrl. t Trois schell. si* s. 
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“ abonnement de 6 mois pour le cercle cxpé- 
“ ditionnaire qui doit un salaire au Rédacteur 
“ des instructions et paye les frais d’impression 
“ et d’envoi. On disposera du surplus dans une 
“ délibération commune en faveur de quelque 
“ établissement utile. Chaque cercle (cela va 
“ de soi même) a seul la garde de sa caisse pour 
“ en faire ce qu’il lui plaît et n’en doit compte 
“ à quelque autre cercle que ce soit.” 

“ Si chaque cercle pouvoit se procurer une 
“ petite bibliothèque circulaire autant que l’état 
" de la caisse le peut permettre, cela pourvoit 
“ dans la suite produire des avantages dont on ne 
se doute pas." 

“ Tout ami du bien, dans les mains duquel 
“ cette feuille peut tomber, est prié, au cas 
“ qu’il agrée ce projet, de ne le communiquer 
“ qu'd des gens bien (prouvés d’une âme bonne 
“ et élevée. Il voudra bien ne pas tant faire 
“ attention à l’étendue du cercle établi dans le 
“ lieu de sa résidence, qu’à l’invitation de ses 
“ amis déjà réunis dans les lieux voisins ; car 
**' l’étendue d’un cercle n’est avantageuse qu’au 
“ cercle même, en ce qu’elle diminue la quotité 
“ des contributions de chaque membre ; mais 
“ l’augmentation du nombre des cercles est 
“ avantageuse à la société toute entière dont elle 
ef augmente l’activité et l’utilité.” 

“ S’il arrivoit qu’on adressât ce projet à quel- 
“ qu’un qui ne l’approuvât point, on prie cette 
“ bonne âme de ne point se former une mau- 
“ vaise idée des vues qu’il contient, de vouloir 
“ bien au moins l’envoyer à quelque autre qu’il 
“ suppose plus disposé à l’adopter, et de ne 
“ point se tacher, parce qu’on lui en aura fait 
“ payer le port.” (Weltbürg. IV. Ileft. an. 
171>2, p. 75, et suiv.) 

“ Voilà 
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“ Voilà, continue l’écrivain, une copie littérale 
“ de ce fameux projet. Il est conçu assez adroi- 
“ tement pour faire tomber bien des gens dans 
“ le filet, car le but annoncé de cette confédéra- 
“ tion secrète étant si noble, si favorablc.à l’hu- 
“ manité, plusieurs bonnes gens s’y laisseront 
“ prendre, si on ne leur crie : latet anguis in 
“ herbu ! ( un serpent s’est caché sous ces 
“ fleurs. ) ” 

On doit reconnoitre le génie du fondateur de 
l'illuminisme, non seulement au brillant, au sé- 
duisant de cette nouvelle conception, mais en- 
core à l’adresse infinie avec laquelle il a su la 
rendre, et à la multitude des rapports qu’elle a 
avec la doctrine qu’il a tant de fois préchée dans 
ses écoles. 

En effet, le bien général de l'humanité, le 
progrès des lumières pures sont la base des deux 
systèmes. (*) Dans l’un et dans l’autre les adeptes 
s engagent à procurer l'avancement de ceux qu'ils 
appellent hommes de mérite ; à regarder le zèle 
pour le bonheur général comme la plus grande ver- 
tu. Les membres des deux sociétés doivent savoir 
apprécier la valeur morale et civique de l'homme: 
ils ne sont pas admis sans épreuves ; les deux so- 
ciétés cherchent elles-mêmes leurs membres, et 
pourtant une des principales occupations des élus, 
est d’augmenter, autant que possible, le nombre 
de leurs confrères : pour cela ils doivent recher- 
cher surtout les savans de la première classe, 
s’attacher à cette multitude de simples citoyens 
qui cachent sous de médians habits de si bonnes 
têtes, des âmes si élevées ! ... Et il a bien raison , 
car les meilleurs ingrédiens d’un Jacobin sont les 
haillons, une bonne tête et une âme élevée, c’est- 

Tome IV, p. 67, 1 SS, 189. 
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à-dire, dans le jargon illuminaire, encline à l'in- 
subordination, mûre pour l’insurrection. 

Les amis du bien ont, aussi comme les illumi- 
nés, des chefs qui correspondent exactement avec 
le comité central, qui lui donnent des instructions 
sur létat et sur l’accroissement de leur cercle, qui 
en reçoivent à leur tour des avis et même des 
nouvelles du monde moral, littéraire et politique, 

relatives à l'objet de la société. Et ces 

nouvelles, Monsieur le président du cercle expé- 
ditionnaire saura, je vous as ure, les rendre aussi 
piquantes que possible. Pour donner plus de 
poids à ses instructions, chaque cercle fera bien 
encore de scvprocurer une petite bibliothèque cir- 
culaire qui peut dans la suite procurer des. avan- 
tages dont on ne se doute meme pas ! ... . Mr. le 
président s’en doutoit bien, lui qui retira jadis 
tant de fruit de cette sublime union germanique 
qui en auroit produit bien davantage sans les 
extravagances, l’avarice de ce fou de Bahrr. 

Dans les deux systèmes, les deux principaux 
moyens mis en usage pour attirer les curieux, 
c’est d’abord le secret. On doit faire connoitre 
, ce plan dans le silence. Ces amis du bien, plus 
délicats que tant d’autres, sur l’article de l’osten- 
tation, ne veulent pas que le bien se 'fasse à grand 

bruit ! C’est en second lieu l’csperance 

des places. (*) Pour amorcer les affamés, on leur 
en promet de toute espèce; il doit, suivant l’ap- 
perçu du fondateur, en pleuvoir de tout côté, et 
comme de raison, Messieurs les membres seront 
servis les premiers; d’autant plus que les âmes 
communes doivent être exclues de toute partici- 
pation à la sollicitude de la société. Les âmes ex- 
traordinaires, c’est-à-dire, surtout les bonnes têtes 

(*) Nos frères d’église, s’écrioit Caton Zwack, ont été par 
fios soins tous pourvus de bénéfices, de cures, ou de places 
de précepteurs. Mémoires &c, tome Vp. 71. 
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cachées sous les haillons, en seront seules trou- 
vées dignes. 

Enfin, toujours fidèle aux principes d’égalité 
qui ont si bien distingué la doctrine des illumi- 
nés de toute autre, le rang et la naissance doi; 
vent être comptés pour rien dans le choix des 
membres de la nouvelle association; et attendu 

3 ue M. le fondateur a eu beaucoup à souffrir 
es persécutions des souverains d’Autriche, de 

Prusse* de Munich, &ic et des ministres 

de ces cours, il est prudemment observé que 
parmi les grands hommes d’état, il s’en trouvera 
peu qui sympathiseront avec les élus; il est sa- 
gement ordonné de s’attacher, pour plus • grande 
sâreté, aux classes inférieures, quelqu’avantage 
que doive retirer la société de grands person- 
nages qui ont tant de places à leur disposition. 


A PP EN DIX. N°. VII. 

Extrait d’un ouvrage intitulé : Considérations 
philosophiques sur la révolution françoise, ou 
examen dds causes générales et des principales 
causes immédiates qui ont déterminé cette ré- 
volution, influé sur ses progrès, contribué à ses 
déviations morales, à ses exagérations politi- 
ques, par le citoyen J. La Chapelle. A 
Paris, chez l'Auteur , et chez Fucus, &c. 1797 

“ La Philosophie avoit de touj, temps consacré 
des vérités éternelles oubliées ou méconnues ; les 
unes seulement relatives aux devoirs de la vie 
privée, les autres plus générales et embrassant 
a la fois tous les droits et les devoirs sociaux. A 

B b 2 
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mesure que ces vérités se répandoient, et qu’elles 
recevoient à différentes époques de nouveaux dé- 
veloppemens dans les discours et les ouvrages des 
hommes de génie, (*) elles préparaient de plus en 
plus les esprits à goûter la doctrine de la bienfai- 
sance universelle. ..... La monarchie touchoit à 

sa décrépitude; elle succombe d'elle- même, et 
voilà V impulsion donnée tout à cou}) à la révolu- 
tion philosophique. La fraternité , la liberté , l'é- 
galité étant son objet direct et positif l’instinct 
populaire qui s’exalte en laveur de ces sentimens, 
et veut les réaliser tous dans l'ordre social , se fera 
jour à travers toutes les difficultés politiques , 
comme il renversera tous les obstacles des préju- 
gés, des passions et des interets individuels. Plus 
l’origine et le but de cette volonté seront excel- 
lens, plus l’ascendant qu’elle obtiendra sur les 
hommes déjà disposes, va l'aider à soumettre 
ceux d'abord retenus par une foule de motifs qui 
combattent dans leurs esprits plus pénétrans la 
possibilité du succès. 

On ne saurait s’exprimer d’une manière plus 
claire, touchant le véritable objet du philoso- 
phisme. La Chapelle avoue franchement que la 
fraternité , la liberté, l'égalité , sont l'objet direct 
et positif de la révolution philosophique. Per- 

fectionner l'art social , dit-il encore ailleurs, ren- 
dre, autant qu’il est possible, l’homme à sa desti- 
nation naturelle, le bonheur et la vertu, en pre- 
nant la nature pour guide , et l'égalité pour prin- 
cipe, des loix qui doivent le gouverner ; tel est 
le problème que s'étoit proposé la philosophie long- 
temps avant la révolution Fera-t-on un 

crime aux François de s’ètrc engoués des presti- 
ges d’une perfection illusoire, ou du moins trop 


(*) Des Voltaire, des d’Alembert, des Diderot, des J. J. 
Rousseau, &c. ' ' 
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précoce ? Nous ne le pensons pas. A qui étoit- 
t-il donné d’effectuer cette régénération et de la 
rendre fructueuse, en la rendant complète sans 
passer par toutes les crises qui nous ont conduit 
à l'état actuel des choses? . . . les sentimens à sti- 
muler sont assez iudiqués dans le plan de régé- 
nération politique, tel qu'il existoit déjà dans les 
ouvrages des publicistes et des philosophes, et tel 
qu'il a été exécuté en effet. Ce plan exigeiot l'ho- 
mogénéité absolue de tous les membres du corps 
social-, par conséquent l’abolition des ordres, l’ex- 
tinction de la noblesse et des préjugés qui y sont 

attachés, la suppression du clergé, &c. 

Tout te problème de la philosophie politique se 
trouve compris dans ces quatre expressions fon- 
damentales : souverainneté du peuple, liberté, éga- 
lité, fraternité, tic. Ces quatre mots célèbres 
forment tout le système de la double régénération 
sociale. ” p. 260, 263, 266, 273. 

“ Dans le développement majestueux et ter- 
rible de cette crise mémorable, trois intentions 
positives se sont manifestées : la liberté, l'égalité, 
la fraternité. Qu’on analyse attentivement et 
de bonne foi la révolution toute entière, on trou- 
vera nécessairement pour résultat ces trois vœux 
plus ou moins fortement prononcés. Ce sont 
ceux qui en furent les causes premières et le but. 
p. 22. 

Voici qui concerne le révolutionnement géné- 
ral, la république universelle, autre objet de la 
philosophie moderne. 

“ On ne doit entendre par révolution que les 
grands changemens dans les institutions, ces vas- 
tes ébranlemens, dont l’impulsion a pour objet 
de substituer à des principes établis, à des 
formes reçues depuis long-temps, des principes dif- 
férens, des formes et des combinaisons absolument 
nouvelles. 
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“ Nous les distinguerons même en révolutions 
locales, et en révolutions générales. 

“ Les révolutions purement politiques sont or- 
dinairement dans la classe des premières; elles 
se bornent aux intérêts, à la seule circonscrip- 
tion du pays oà le besoin et la possibilité (F un 
changement se sont faits sentir. Ainsi le peu- 
ple Hébreu fut gouverné tantôt par des prêtres, 
tantôt par des rois. Ainsi Rome fut tour à tour 
monarchie, république, et passa naturellement en- 
suite des horreurs de l'anarchie sous le joug des 
empereurs où elle trouva sa décadence et sa 
ruine. Ainsi dans un âge moins éloigné, la 
Suisse, l’Angleterre, la Hollande ont changé les 
formes constitutives de leurs gouvememens. 
Toutes ces transitions n’ont été que locales et 
sans influence directe et immédiate les unes sur 
les autres. 

“ Les révolutions religieuses et philosophiques 
au contraire, n'ont pas de circonscription déter- 
minée -, c’est que la religion et la philosophie voient 
les objets à une telle hauteur qu'elles embrassent 
l'humanité entière dans leurs conceptions. 

“ Les révolutions philosophiques s’étendent 
par l’esprit de philantropie, par l’attrait de la 
raison et de la vérité dont le germe est suscep- 
tible de se développer dans le cœur de tous les 
hommes, par l'espoir d’en voir régner Exclusi- 
vement les principes sut la terre-, surtout par 
l’enthousiasme, qui fait tout braver, pour vaincre 

les résistances qui s’opposent à leur succès 

Et qu’cst-ce autre chose que l'immense révolution 
du dix-huitième siècle, si ce n’est la crise par la- 
quelle la philosophie a voulu se dégager à la fois 
des erreurs, des absurdités religieuses, des fausses 
maximes et des procédés arbitraires, des gouver- 
ne mens ? p. 5, et suiv. 
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Voici une sorte de justification des forfaits du 
comité de salut public et de Roberspierre. 

“ En renda'nt justice à la grandeur de cette 
conception, ( le gouvernement révolutionnaire ) 
fruit terrible de la nécesité et du désespoir, nous 
ne prétendons pas établir sa bonté intrinsèque et 
positive. Deux' inconvéniens essentiels parois- 
sent inhérens à cette institution. 1°. De pouvoir 
difficilement se terminer d’une autre manière 
que par une crise funeste à ses inventeurs et 
par conséquent de leur faire un besoin de se 
perpétuer. 2°. De calculer sans cesse la force 
de coaction sur la résistance progressive dont il 
est l’objet. Peut-être renferme-t-elle encore beau- 
coup d’autres germes de maux, tels que l’habi- 
tude et l’ivresse de la domination : mais au point 
où nous en étions venus, on ne saurait discon- 
venir qu'elle sauva la France. Les attributions 
formidables .qu’obtint le comité de salut public, 
l’étendue illimitée des pouvoirs qui lui furent / 
confiés, étaient proportionnés aux difficultés à 
vaincre ; à l'excès du désordre à réparer. L’ex- 
posé de ce système de centralité fait par Billaud- 
Varennes, le 28 Brumaire de l’an 2, est un chef- 
d'œuvre de clarté et de précision. Avant même 
d’agir, le gouvernement rallia autour de lui les 
esprits les plus divergeons. C'est une vérité in- 
contestable que tous les citoyens , ( c’est-à-dire, 
tous les philosophes, révolutionnaires ) sans dis- 
tinction d’opinions politiques, qui vouloient voir 
terminer la révolution et renaître l’ordre, ap- 
plaudirent A SON ORGANISATION !!! . 

Les faits parlent en faveur de ce gouvernement 
provisoire. Des opérations aussi étonnantes que 
salutaires, des résultats qui tiennent du prodige, 
ont marqué son existence. L’histoire impassible 
en recueillera les circonstances glorieuses et su- 
blimes-, elle signalera avec la même impartialité les 
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forfaits inconcevables de la puissance égarée, né- 
gligeant le riche trésor de la clémence, &c. 

“ Cherchons à nous rendre compte de ce qu’a 
du être la doctrine politique qui dirigea le gou- 
vernement révolutionnaire. 

“ Le comité de salut public devait-il mani- 
fester des opinions moins exagérées ? Pou- 
vait-il, substituant tout à coup la rai>on à l’en- 
thousiasme, soustraire ses opérations à l'ascendant 
des prétentions du peuple ? Lors même qu’il l’eût 
désiré, nous ne pensons pas qu’il l’eût osé en- 
treprendre. C'étoit en partie l' enthousiasme de 
la multitude qui faisoit sa force. Toute pour lui 
elle le laissoit agir, où elle agissait pour le secon- 
der. Il avoit déjà beaucoup à gagner à son 
inertie, et il tiroit, de la conformité de ses 
propres sentimens avec ceux du peuple, un moyen 
sûr de résister aux efforts tentés pour le perdre. 
“ Altérez, modifiez l'égalité qui transporte la 
“ multitude ; laissez reprendre à la richesse son 
“ ascendant ; ne parlez plus au sens, à l’ima- 
“ gination du peuple, mais simplement à la rai- 
“ son ; ” et vous brisez les ressorts de ce gouver- 
nement : vous paralysez son action toute entière. 
Tout le forçoit donc, jusqu’après son triomphe 
sur tous ses ennemis, à s'identifier avec C opinion 
dominante, h la fortifier, à en faire la base de 
sa conduite administrative. D’ailleurs, déçu lui- 
même par le succès des idées nouvelles, étonné 
des prodiges de sa propre puissance, ne put-il 
pas croire insensiblement qu'il était, appelé à réa- 
liser les espérances populaires, LES VŒUX DE LA 
philosophie? Admettons, si l’on veut, que 
tous ne fussent pas également abusés ou dé- 
voués sur ce point ; quelques uns du moins pa- 
rurent l’être. Koberspierre surtout soutint jusqu'au 
bout avec la même ténacité le système de nivel- 
lement. . Ce que l'on nie, c’est la sincérité de 
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son attachement au prestige ; mais oh sont les 
preuves positives ? son caractère ? L’inflexibilité 
même de son orgueil qui] absorboit tout autre 
motif de séduction, devoit le porter à s’abuser 
plus qu’pn autre. 

“ Ce qui nous semble établir que le gouver- 
nement, abstraction faite des dissidences indi- 
viduelles, fut atteint de l’illusion générale 
en faveur de l’égalité, c’est qu’il parut s’occu- 
per sérieusement' des moyens d’imprimer à ce 
sentiment un caractère durable parmi tous les 
membres de l’association républicaine ; ne pou- 
vant se dissimuler que l’opinion ne parviendrait 
à se modifier dans cet esprit, qu’autant qu’il 
garantirait la génération naissante de la conta- 
gion des vieux préjugés, il songeoit à fonder une 
éducation commune, c’est-à-dire, à faire élever par 
la patrie seule sans distinction, tous les enfans 
de la patrie, et déjà par anticipation, il avoit 
formé le projet d’assujettir tous les citoyens à 

un costume national uniforme (*) Il est 

probable que, si la fortune publique l’eut per- 
mis, le gouvernement, malgré les soins urgens 
de la défense extérieure contre une coalition for- 
midable, aurait organisé les institutions d’après 
les principes de l'égalité et de la Jraternité so- 
ciales 

“ La pensée du gouvernement révolutionaire 
en faveur de l’égalité entre tous les citoyens, 
du moins relativement aux mœurs, a donc été 
d’accord avec ses principes publics. Quant à 


[*) “ Ce costume dont on avoit déjà fait faire plusieurs 
essais, devoit être le pantalon juste avec le gilet pareil et une 
ceinture aux trois couleurs. Beaucoup de jeunes hommes de 
la classe aisée se faisoient un plaisir d’imaginer les coupes les 
plus élégantes de la carmagnole, et se montroient ainsi vêtus 
avec autant de satisfaction que si nous eussions vécu au siècle 
d'or. ” Note de la Chappelle. 
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V opinion générale , nous avons vu qu'elle ne differoit 
point de la sienne. L’organisation politique et 
civile de la France étoit fixée par la sanction 
de l’acte constitutionnel de 1793. En consé- 
quence, sur cette partie intellectuelle de la ré- 
volution, aucun dissentiment ne divisait les es- 
prits ; toute leur activité étoit attirée, entraînée 
vers le sentiment populaire, vers les trois 

INTENTIONS PHILOSOPHIQUES, CAUSES PRE- 
MIÈRES DE LA RÉVOLUTION !!! p. 173 

et suiv. 

Ainsi donc, de l’aveu du citoyen La Chap- 
pelle, toutes les horreurs du gouvernement ré- 
volutionnaire, de la tyrannie de Roberspierre, 
furent le résultat du système de la liberté, de 
l'égalité, de la fraternité, c’est-à-dire des trois 
intentions philosophiques vers lesquelles tous les 
esprits, ( c’est-à-dire, tous les philosophes ) étoient 

attirés, entraînés. Dans ce temps, observe- 

t-il ailleurs. “ l'exaltation du plus grand nombre 
étoit extrême. Nous avons entendu de ces derniers, 
dire en voyant le malheur approcher de leur 
tète innocente : eh ! qu’importe que je périsse, 
moi foible atome ! Serois-je assez égoïste, assez 
mauvais patriote, pour mettre ma vie, que le 
hazard des circonstances et quelques passions 
particulières peuvent menacer, en balance avec 
l'intérêt sublime de ta révolution ? N’est-ce 

PAS POUR LE MONDE ENTIER QU’ELLE EST 

faite ? . . . . Ces hommes répétoient justement 
dans leur généreux enthousiasme ce que les dis- 
ciples de Danton déclamoient avec autant de 
sécurité que de force à la tribune des sociétés 
populaires : “ le char de la révolution s'avance 
vers son but, s’écrioicnt ceux-ci. Quel est celui 
d’entre vous qui voudrait l'en détourner, parce 
que dans sa course rapide il doit écraser quelques 
têtes innocentes? ” p. 216, 217. 
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